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AVERTISSEMENT. 


J^E  dejir  de  rendre  cet  ouvrage  moins  imparfait  a retardé 
la  publication- de  ce  Volume.  Je  voulois  vérifier  des 
obfervations  fur  lefquelles  il  me  rejloit  des  doutes  , 6* 
qui  exigeoient  des  voyages  pénibles  , que  des  maladies 
ont  plus  d'une  fois  interrompus  ou  retardés.  Cependant 
je  nai  pas  laijfé  pajfer  un  feul  été  , excepté  celui  de 
lySa. , j'ans  parcourir  quelque  partie  des  Alpes. 

Ces  voyages  répétés  ont  fi  fort  multiplié  mes  recher- 
ches  fur  la  firuclure  des  montagnes , & fur  divers  fujets 
de  phyfique  générale  qui  y font  relatifs  , qùil  efi  de- 
venu impoffible  de  les  renfermer  dans  un  feul  volume  , 
comme  je  me  l'étois  dt abord  propofé.  J'ai  donc  pris  le 
parti  de  raffernbler  dans  celui-ci  tout  ce  qui  appartient 
au  Mont-Blanc  & aux  montagnes  qui  Ü entourent , 6* 
de  réferver  pour  les  V & la  relation  des  autres 

voyages  que  je  fuis  dans  ^intention  de  publier.  • 

Lorfque  j'aurai  établi  dans  ces  trois  volumes  un 
nombre  fufiffant  de  faits  , obfervés  avec  foin  fur  les 
plus  hautes  montagnes  de  Ü ancien  Continent  j'aurai  là 
des  bajes  folides  fur  lefquelles  je  pourrai  fonder^  fi  ce 
n' efi  un  fyfiéme  complet  de  Géologie , au  moins  quelques 
vérités  générales  & importantes.  Ü expofition  de  ces 
réfultats  généraux  formera  le  Jujet  des  Vol.  VII  & VIII. 

Lorj'que  je  publiai  le  premier  , je  ne  connoijfois 
point  les  ouvrages  des  grands  chymifies  de  la  Suède 
& de  Ü Allemagne  , qui  ont  tant  contribué  à perfec- 
tionner £ an  d'analyfer  les  fubfiances  minérales,  Auffi 
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liS  analyfes  que  renferme  ce  premier  volume  ne  font- 
elles  pour  la  plupart  que  des  ébauches  imparfaites. 
Mais  dans  cet  intervalle  fai  fait  une  étude  appro- 
fondie des  favans  analyfes  , BergmANN  ,ScHEELE  , 
AcHARD  , CrELL  , WiEGLEB,  KiRWAN  , &fai 
même  eu  le  bonhetir  d'ajouter  quelque  chofe  à leurs 
découvertes.  Des  expériences  faites  avec  foin  ni  ont 
cependant  convaincu  , que  cette  branche  de  nos  con- 
noijfances  na  point  encore  atteint  le  degré  de  per- 
fection dont  elle  efl  fufceptible  , & je  fuis  dans  ce 
moment  occupé  de  recherches  nouvelles  fur  ce  fujet , 
f intéreffant  pour  la  minéralogie. 

f efpere  que  mes  leHeurs  feront  plus  contens  des 
planches  qui  accompagnent  ce  volume  quils  ne  font 
été  de  celles  du  précédent.  Mais  ce  que  celui-ci  préfente 
de  plus  nouveau  & de  plus  curieux , c'ef  la  carte  du 
Mont-Blanc  & de  fes  glaciers  , que  je  dois  à t amitié 
de  M.  Pi  CT  ET.  T inféré  ici  la  lettre  qiiil  ma  écrite 
en  me  V envoyant  ; elle  renferme  des  explications  qui 
doivent  être  connues. 

« Puifque  vous  vous  propofe^^ , Monfeur , de  rendre 
» publique  la  cane  des  environs  du  Mont-Blanc  que 
>»  jdi  drejfée  & que  vous  aves^  bien  voulu  agréer  ; 
» quelques  détails  fur  les  opérations  qui  lui  ont  fervi 
» de  bafe  , ne  feront  peut-être  pas  hors  de  place  ^ & 
» régleront  le  degré  de  confiance  que  fes  différentes 
» parties  peuvent  mériter. 

» Vous  favet^  , Monfieur  , qu  aucune  des  cartes  qui 
>»  nous  font  connues  ne  repréfente  cette  partie  de  la 
» Savoye  d'une  maniéré  qui  reffemble  U moins  du 
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» monde  à ce  nui  exijie  réellement  : je  nai  donc 
» pu  en  faire  prefqu  aucun  ujage. 

» Je  dejirai  rapporter^  J une  manière  sure  & la 
w plus  immédiate  pofjihle  , à la  pojltion  de  l'obfer^ 

« vatoire  de  Gencve  , celle  des  principales  fommités 
>»  des  Aiguilles  & du  Mont- Blanc  lui- même  ^ parce 
y que  ces  mêmes  points  étant  vijibles  depuis  les  val~ 

» lées  qui  leur  jont  adjacentes  , la  pojîtion  de  celles-c 
» en  devenoit  certaine  & facile  à déterminer. 

» Une  fuite  de  triangles  choijis  parmi  ceux  qui 
» fervent  de  fondement  à la  carte  du  lac  de  Geneve  , 

« à laquelle  nous  travaillons  M.  MaLLLT  {*^  & 

» moi , ni  a donné  la  difance  en  ligne  droite  du 

» Pitton  de  Saleve  , au  Jignal  de  Bougy  dans  le 

» Pays-de~Faud ; l'angle  de  cette  ligne  avec  la  mé~ 

» ridienne  de  notre  obj'ervatoire  bien  exactement  ob- 
» fervé^  orientoit  tout  ce  qui  devoit  en  dépendre. 

>»  Avec  cette  difance  , qui  ef  dl  environ  lOOOO  toifesÿ 
» pour  bafe^  & les  angles  ohfervés  avec  très-bons 

» inf  rumens  aux  deux  extrémités  , j'ai  déterminé 

trigonométriquement  les  poftions  de  toutes  les  fom- 
>y  mités  connues  dans  la  partie  de  la  chaîne  des 
» Alpes  qui  avoifne  le  Mont-Blanc  ^ & en  particulier 
» de  C aiguille  du  Dru  & du  Géant,  dont  la  pre- 
>»  miere , fi  vifble  dans  la  vallée  de  Chamouni , ma 
» fervi  de  repaire  pour  tout  ce  qui  regardoit  cette 
« partie  ; & la  fécondé,  vifble  de  C autre  côté  de  La 


( * ) ProfelTeur  d’Artronomie. 
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» chaîne  centrale^  lioit  la  vallée  cCAojle  avec  celle  de 
» Chamouni. 

» Deux  hafes,  mefurées  , tune  dans  cette  dernUre 
w vallée  , l'autre  fur  le  glacier  de  Taléfre , m'ont 
» procuré  le  détail  nécejjaire  , & le  rejle  a été  placé 
» par  les  méthodes  ordinaires  des  relevemens  pris  avec 
» la  bouffole  , lorfquon  a déjà  des  pofitions  connues. 

» Quant  au  defjin , tejl  la  partie  foible  ; la  pro- 
i>  Jeclion  employée  dans  les  cartes  militaires  ne  ren- 
»)  doit  point  l'effet  d^un  fol  aufji  fortement  découpé 
» & haché  que  celui  dont  il  falloit  donner  Vidée. 
w J'ai  fuppofé  le  fpeclateur  toujours  au  midi,  & 
» regardant  le  pays  à vue  d'oifeau  fous  une  incli- 
» naifon  de  45"  degrés.  Il  en  réfulte  quelques  inco- 
» hérences  entre  la  partie  géométrique  & t effet  phyfque 
» de  la  carte  , mais  ce  font  toujours  les  fommités 
» dont  la  pojition  doit  être  confédérée  comme  la  plus 
» exacte  ,&  le  pays  fera  du  moins  reconnoiffable  aux 
» voyageurs.  Je  l'ai  dreffée  fur  la  même  échelle  que  les 
» cartes  de  détail  de  la  France  exécutées  par  l'Aca- 
» démie.  Je  ne  fais  fi  fon  étendue  permettra  au  gra- 
» veur  de  lui  laijfer  ces  proportions.  » 

A Geneve,  cc  4 Avril  178^. 
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CONTINUATION 

DU  VOYAGE 

AUTOUR 

DU  MONT-BLANC. 

CHAPITRE  XII L 
Le  Montanvert. 

J E reprends  le  fil  du  Voyage  que  j’avois 
interrompu  , pour  décrire  la  montagne  du 
Buet , & pour  donner  un  apperçu  des  réful- 
tats  de  mes  recherches  fur  les  granits. 

§.  606.  Les  obfervations  que  nous  fîmes 
fur  la  cime  du  Buet  , le  13  Juillet  1778, 
nous  y retinrent  pendant  deux  heures  ; 
nous  mîmes  le  double  de  ce  teins  à redei- 
cendre  au  village  de  la  Paya,  & nous  revîn- 
mes encore  de  là  çoucher  à Chamouni  , 
Tome  II  T.  A 


Retour 
du  Buet 
à Cha- 
moiini. 


2 Le  Montanvert. 

où  nous  n’arrivâmes  que  vers  les  onze  heures 
du  loir. 

Le  mauvais  tems  nous  y retint  le  lende- 
main & le  llirlendemain  matin  ; nous  em- 
ployâmes ce  tems  à mettre  au  net  les  notes 
de  nos  obfervations , & à faire  fur  l’air  du 
Buet  les  expériences  comparatives  dont  j’ai 
rendu  compte  dans  le  premier  volume. 

Mais  le  If  après  midi,  le  tems  paroiflant 
bien  rétabli , nous  réfolùmes  d’aller  coucher 
fur  le  Montanvert , afin  qu’en  partant  de  là 
le  lendemain  de  grand  matin , nous  euffions 
le  tems  de  pénétrer  jufques  au  fond  de  la- 
grande  vallée  de  glace. 

Ce  que  §•  ^'oy.  Ce  que  les  gens  de  Chaniouni 
f nomment  proprement  le  Montanvert  eft  un 
tanvert.  pâturage  élevé  de  428  toiles  au-delTus  de 
la  vallée  de  Chamouni , & par  conféquent 
de  9f4  au-delfus  de  la  mer.  Il  eft  au  pied 
de  l’aiguille  des  Charmos  , & immédiatement 
au-delTus  de  cette  vallée  de  glace  , dont  la 
partie  inférieure  porte  le  nom  de  Ghcier 
des  Bois.  On  y conduit  ordinairement  les 
étrangers , parce  que  c’eft  un  fite  qui  pré- 
fente un  magnifique  afpect  de  cet  imnienfc 
glacier  & des  montagnes  qui  le  bordent, 
& parce  qu’on  peut  de  là  defcendre  fur  la 
glace,  & voir  fans  danger  quelques-unes 
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des  fingularités  qu’elle  offre.  Je  crois  donc 
faire  plailir  aux  voyageurs  en  devinant  ce 
chapitre  à décrire  avec  quelque  foin  ce  qui, 
dans  cette  excurfion  , me  paroît  le  plus 
digne  de  fixer  leur  attention. 

Le  chemin,  ou  plutôt  le  fende  r , qui  du  On  y va 
Prieuré  de  Chamouni  .conduit  au  Montan- 
vert , eft  rapide  en  quelques  endroits , mais  sûr  & fa- 
mille part  dangereux.  On  fait  communément 
cette  route  à pied  : en  allant  doucement  & 
en  reprenant  haleine  de  tems  à autre , on 
y met  environ  trois  heures  ; mais  on  peut 
en  faire  au  moins  la  moitié  à mulet,  j’ai 
même  vu  un  gentilhomme  Angîois  , qui 
s’étoit  foulé  le  pied , la  faire  en  entier  fur 
une  petite  mule  : il  eft  vrai  que  cette  mule , 
étoit  d’une  force  & d’une  sûreté  tout-à-fait 
extraordinaires  ; mais  quant  à la  première 
moitié  de  cette  montée  , on  peut  la  faire , 
je  le  répété , fans  aucun  danger  fur  les  mu- 
lets de  Chamouni. 

§.  608.  En  allant  du  Prieuré  au  I\îon-  Fond 
tanvert,  on  commence  par  traverfer  oblique- 
ment  le  fond  de  la  vallée  de  Chamouni  à vallée  de 
travers  des  prairies  & des  champs  bien  cul- 
tivés.  On  remarque  l’horifontalité  parfaite 
du  fond  de  cette  vallée  ; & partout  où  la 
terre  eft  entr’ouverte , on  voit  que  les  pre- 
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mieres  couches  font  des  lits  horifontaux  de 
limon  , de  fable  & de  gravier  ; d’où  l’on 
doit  conclure  que  l’Arve  a couvert  autrefois 
tout  le  fond  de  cette  vallée  & a élevé  ce 
même  fond  par  l’accumulation  de  fes  dépôts. 

609,  On  entre  enfuite  dans  une  forêt 
mélangée  de  bouleaux , de  fapins  & de  mé- 
lefes.  On  monte  au  travers  de  cette  forêt 
par  une  pente  , tantôt  oblique  & douce  , 
tantôt  direêle  & rapide , parfeniée  des  débris 
de  la  même  montagne.  Ce  font  des  blocs 
angulaires  & fouvent  rhomboïdaux  de  roche 
quartzeufe  micacée , mélangée  quelquefois 
de  pierre  de  corne  & de  cryftaux  de  feld- 
fpath.  Ces  blocs  & la  terre  végétale  produite 
par  la  forêt  ^ cachent  le  roc  vif  de  la  mon- 
tagne ; on  ne  le  découvre  qu’après  avoir 
monté  pendant  une  bonne  heure  : on  le  voit 
alors  au  fond  d’une  ravine  où  les  eaux  l’ont 
mis  à découvert.  Il  eil  de  la  même  nature 
que  les  fragmens  que  je  viens  d’indiquer  ; 
fes  couches  prefque  verticales  ( I ) furplom- 

( I ) On  a critiqué  l’expreffion  de  couches  vertica- 
les ^ que  j’ai  employée  dans  le  premier  volume  de  cet 
ouvrage.  Il  eft  vrai  en  effet  que  cette  expreflion  eft 
contradidoire  avec  l'étymologie  , puifqu’on  ne  peut 
pas  être  tout-à-la-fois  couche  &.  debout.  Àlais  il  eft  tout 
aiilff  vrai  que  dans  riliffoire  Naturelle  & dans  les  Arts  , 
on  emploie  le  mot  de  couche  lorfque  l’on  veut  indi- 
quer des  feuillets  fucceffiveinent  appofés  les  uns  com,“ 
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bent  du  côté  de  la  vallée  de  Chamouni,  & 
courent  du  nord-eft  au  fud-ouell;  parallè- 
lement à cette  vallée. 

A quelques  pas  au-delà  de  cette  ravine 
on  pâlie  auprès  d’une  fontaine  , nommée 
Cailîet , qui  efl  à moitié  chemin  du  Mon- 
tanvert  : elle  ne  donne  qu’un  filet  d’eau  , 
mais  pure  , fraîche , fous  des  arbres  touffus , 
à l’ombre  defquels  on  prend  volontiers  quel- 
ques momens  de  repos. 

Près  de  là , en  s’écartant  un  peu  du  fen- 
tier , on  peut  voir  des  rochers  intérelfans , 
que  je  décrirai  ailleurs  plus  en  détail  ; ils 
renferment  de  l’aniianthe  & des  cryftaux  de 
feldspath  & de  quartz. 

A une  petite  heure  de  marche  au-delTus 
de  la  fontaine , on  traverfe  une  autre  ravine , 
creufée , non  par  les  eaux , mais  par  les  ava- 
lanches de  neige  & pai;,Jes  pierres  qui  fe 
détachent  d’une  tête  de  roche  feuilletée  qui 
la  domine.  Cette  tête  eft  toute  compofée  de 

les  autres  , fans  avenir  aucun  égard  à la  pofition  de  ces 
feuillets  relativement  à l’horifon.  Ceux  mêmes  qui  l’ont 
critiqué  s’en  font  fervis  pour  défigner  les  feuillets  dont 
eft  compofé  le  bois  d’un  tronc  d’arbre  ; quoique  ces 
feuillets,  tout-à-la-fois  cylindriques  & verticaux , relfem- 
blent  encore  moins  à des  couches  proprement  dites.  Je 
ne  craindrai  donc  pas  d'employer  cette  expreflion,  qui 
cft  claire , commode  & confacrce  par  l’ufage. 
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grandes  pièces  rhomboïdales  ou  du  moins 
polyhedres , qui  femblent  n’avoir  entr’elles 
aucune  liailbn  ; il  s’en  détache  prefque  con- 
tinuellement des  morceaux  grands  ou  petits  ; 
on  avertit  ceux  qui  paiTent  dans  cet  endroit 
de  ne  faire  aucun  bruit  , même  de  ne  pas 
parler  trop  haut , de  peur  que  l’ébranlement 
de  l’air  ne  fade  tomber  quelque  fragment 
de  rocher.  J’ai  eifayé  quelquefois  de  tirer 
là  en  l’air  un  coup  de  piftolet,  & j’ai  tou- 
jours vu  quelques  fragmens  tomber  immé- 
diatement après.  On  peut  faire  cette  expé- 
rience fans  aucun  danger , parce  qu’on  voit 
venir  les  pierres  d’alfez  loin  pour  avoir  le 
teins  de  les  éviter. 

Quand  on  a traverfé  cette  ravine  pier- 
reufe , on  a le  choix  de  deux  fentiers  pour 
aller  au  Montanvert  ; l’un  fur  la  droite  , 
étroit  & un  peu  fcabreux  , l’autre  large  & 
sûr , mais  qui  commence  par  defcendre  pour 
remonter  enfuite , & qui  eil  par  conféquent 
plus  long  & plus  fatiguant. 

(J.  6lo.  Immédiatement  avant  d’arri- 
ver , on  laide  fur  fa  droite  , un  peu  au-def- 
fus  du  fentier  , des  rochers  compofés  de 
grands  feuillets  plats  qui  furplombent  du  coté 
de  la  vallée  de  Chamouni  , comme  ceux 
que  nous  avons  déjà  obfervés  en  montant. 
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Ces  rochers  font  d’une  roche  feuilletée  très- 
dure  , compofée  de  petits  grains  de  quartz , 
de  feldspath  & de  mica.  Les  couches  parfai- 
tement planes  & bien  prononcées  font  avec 
l’horilbn  un  angle  de  degres  , en  def- 
cendant  au  fud-elt,  & en  courant  par  con- 
féquent  du  nord-elt  au  fud-ouelL  Leur 
épaiflfeur  varie  depuis  fix  lignes  jufqu’à  un 
pied  , & elles  font  coupées  fous  des  angles 
prefque  droits  par  des  fentes  à-peu-près  pa- 
rallèles , qui  traverfent  plufieurs  couches  de 
fuite  dans  la  même  diredion , & qui  font , 
avec  riiorifon  , des  angles  d’environ  3 T 
degrés. 

Lorsque  je  voulus  détacher  avec  le  mar- 
teau des  fragmens  de  ces  couches , je  les  vis 
fe  rompre  d’eux-mêmes , exadement  fous  la 
forme  que  les  cryftaux  de  feldspath  ont  or- 
dinairement dans  le  granit,  celle  d’un  prifine 
prefque  redangulaire , coupé  obliquement  à 
fes  deux  extrémités  par  deux  plans  parallè- 
les entr’eux. 

Pour  peu  que  l’on  y réfléchiUe,  on  coin-  Raifon 
prendra  que  la  forme  des  cryllaux  qui  en- 
trent  dans  la  compofition  d’une  roche  doit  leurs  ^ 
induer  fur  la  forme  que  prennent  fes  frag-b'^S- 
mens , furtout  lorfque  ces  cryftaux  font  com- 
pofés , coninis  ceux  du  lêldspath , de  feuü- 
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lets  plans  furperpofés  les  uns  aux  autres. 
Car  comme  il  eft  plus  facile  de  féparer  ces 
feuillets  que  de  les  rompre  , chaque  cryftal 
fe  divife  plus  volontiers  parallèlement  aux 
plans  de  ces  feuillets  que  dans  toute  autre 
diredion.  De  même  donc  qu’un  fimple  trait, 
fait  avec  la  pointe  d’un  diamant,  détermine 
la  glace  la  plus  épailTe  à fe  rompre  fuivant 
la  diredion  de  ce  trait  ; des  roches , dans  la 
compofition  defquelles  entrent  des  cryftaux 
feuilletés , doivent  fe  rompre  parallèlement 
aux  feuillets  de  ces  cryftaux,  & par  confé- 
quent  les  fragmens  de  ces  roches  doivent 
prendre  des  formes  femblables  à celles  de 
ces  mêmes  cryftaux. 

Vue  du  6^11.  En  montant  au  Montanvert,  on 
^ toujours  fous  fes  pieds  la  vue  de  la  vallée 
de  Chamouni , de  l’Arve  qui  l’arrofe  dans 
toute  fa  longueur,  d’une  foule  de  villages 
& de  hameaux  entourés  d’arbres  & de 
champs  bien  cultivés.  Au  moment  où  l’on 
arrive  au  Montanvert , la  fcene  change  ; & 
au  lieu  de  cette  riante  & fertile  vallée , on 
fe  trouve  prefqu’au  bord  d’un  précipice , 
dont  le  fond  eft  une  vallée  beaucoup  plus 
large  & plus  étendue , remplie  de  neige  & 
de  glace  , & bordée  de  montagnes  coloflales, 
qui  étonnent  par  leur  hauteur  & par  leurs 
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formes,  & qui  effraient  par  leur  ftérilité  & 
leurs  efcarpemens. 

Ce  glacier  defcend  jufques  dans  la  vallée 
de  Chamouni , où  on  le  nomme  le  Glacier 
.des  Bois , du  nom  d’un  hameau  près  duquel 
il  fe  termine  : c’ell;  de  fon  extrémité  inférieure 
que  fort  le  torrent  de  l’Arveiron.  A fon  extré- 
mité fupérieure , il  paroît  fe  divifer  en  deux 
grandes  branches , dont  l’une  s’élève  du  côté 
de  l’eft  , & prend  le  nom  de  Glacier  de 
Lcchaiid  ; l’autre  remonte  au  fud-oueft  , paffe 
derrière  les  aiguilles  de  Chamouni,  fe  réu- 
nit aux  glaces  qui  defcendent  de  la  cime  du 
Alont- Blanc,  & fe  nomme  le  Tacul.  On 
voit  du  Montanvert  ces  deux  branches  fe 
féparer  au  pied  d’une  haute  montagne , qui 
fe  nomme  les  Feriades. 

La  petite  portion  de  ce  glacier , que  l’on 
découvre  du  haut  du  Montanvert  , a au 
moins  deux  lieues  de  longueur  fur  une  demi- 
lieue  de  largeur  ; mais  à l’œil , on  ne  lui  don- 
neroit  pas  le  quart  de  cette  étendue , parce 
que  les  maffes  des  montagnes  qui  la  bordent 
lont  fi  grandes  qu’elles  écrafent  & rapetif- 
fent  tout  ce  qui  en  eft  près. 

La  furface  du  glacier , vue  du  Montan- 
vert , reffernble  à celle  d’une  mer  qui  auroit 
été  fubitement  gelée  , non  pas  dans  le  mo- 
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ment  de  la  tempête  , mais  à Tinflant  où  le 
vent  s’eft  calmé , & où  les  vagues , quoique 
très  - hautes  , font  éniouflees  & arrondies. 
Ces  grandes  ondes  font  à-peu-près  parallèles 
à la  longueur  du  glacier , & elles  font  cou- 
pées par  des  crevalfes  tranfverfales  qui  pa- 
roiffent  bleues  dans  leur  intérieur , tandis 
que  la  glace  paroît  blanche  à fa  furface 
extérieure. 

§.  6 12.  Entre  les  montagnes  qui  do- 
minent le  glacier  des  Bois  , celle  qui  fixe 
le  plus  les  regards  de  l’obfervateur  eft  un 
grand  obélifque  de  granit , qui  eft  en  face 
du  Montanvert , de  l’autre  côté  du  glacier. 
On  le  nomme  V Aiguille  du  Dru  ; & en  effet , 
la  forme  arrondie  & exceflîvement  élancée , 
lui  donne  plus  de  reffemblance  avec  une 
aiguille  qu’avec  un  obélifque  ; fes  côtés  fem- 
blent  polis  comme  un  ouvrage  de  l’art , on 
y diftingue  feulement  quelques  afpérités  & 
quelques  fentes  redilignes,  très- nettement 
tranchées.  Si , comme  je  l’ai  dit , quelques- 
uns  de  ces  pics  peuvent  être  comparés  à des 
artichaux  compofés  de  grands  feuillets  pyra- 
midaux , ce  cône  feroit  le  cœur  d’un  de 
ces  artichaux. 

La  hauteur  de  ce  pic  , au-defl'us  de  la 
vallée  de  Chamouni , a été  mefurée  trigono- 
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métriquement  par  M.  Pictet  ; il  l’a  trouvée 
de  1422  toifes. 

Il  eft  abfolument  inacceffible  dans  toute 
fa  hauteur  ; ainfi  011  eft  réduit  à l’obferver 
avec  le  télefcope.  C’eft  ce  que  je  fis  en 
1775  avec  M.  le  Chevalier  Hamilton  , 
qui  avoit  fiât  porter  fur  le  Montanvert  une 
grande  lunette  achromatique.  Nous  vîmes 
que  ce  cône  alongé  , dont  la  pointe  eft 
caftee , eft  couronné  de  quelques  gros  frag- 
mens  entaffés  fans  ordre.  Sous  ces  fragrnens 
le  haut  de  l’aiguille  nous  parut  un  alfem- 
blage  de  grandes  aflîfes  horifon taies , com- 
pofées  de  pièces  reftangulaires  comme  un 
ouvrage  de  maçonnerie  ; ces  aflîfes  fe  répé- 
toient  dix  ou  douze  fois  de  fuite  ; mais  de 
là  jufques  âu  bas , on  ne  retrouvoit  plus  de 
veftiges  de  ces  couches  , & la  plupart  des 
fentes  qui  divifoient  le  bloc  énorme  de  granit 
dont  ce  pic  eft  compofé , paroiflbient  obli- 
ques & irrégulières. 

§.  6'I3-  Cette  même  montagne  met  Grada- 
fous  les  yeux  un  bel  exemple  de  ces  grada-  tion  en- 
tions entre  les  roches  feuilletées  & les  granits  granits 
dont  j’ai  parlé  dans  le  Vol.  Ç.  f6‘7.  Si*lssro. 
l’on  confidere  l’aiguille  du  Bochard  que  l’on  feullle- 
voit  du  Montanvert  fur  Lii  gauche  du  Dru  cées. 

& au-deflüus  de  lui,  on  verra  que  cette 
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montagne , dans  fa  partie  la  plus  baffe , a 
fps  couches  minces  , fon  arrête  fupérieure 
éniouffée  & fes  crénelures  larges  & arron- 
dies ; mais  peu-à-peu , à mefure  qu’elle  s’ap- 
proche du  Dru  , l’arrête  devient  plus  vive  , 
les  crénaux  mieux  prononcés  & plus  pro- 
fonds ; & au-delà  du  Dru,  où  tout  ell  gra- 
nit, les  arrêtes  font  extrêmement  faillantes, 
les  angles  vifs  & tranchans. 

Ces  différentes  roches  font  compofées  de 
feuillets  à-peu-près  verticaux , dont  la  direc- 
tion eft  très -extraordinaire.  Ceux  que  l’on 
voit  le  pins  à la  gauche  de  l’aiguille  du  Dru 
courent  à-peu-près  du  nord  au  fud  parallèle- 
ment à la  vallée  de  glace  ; mais  ceux  qui 
les  fuivent , en  tirant  à la  droite , changent 
graduellement  de  direêtion , jufqu’au  point 
de  devenir  perpendiculaires  à cette  même 
vallée  ; & paffé  l’aiguille  du  Dru  , ils  conti- 
nuent de  tourner  toujours  dans  le  même 
fens  & redeviennent  enfin  de  nouveau  paral- 
lèles à la  même  vallée  ; enforte  que  la  feclion 
horifontale  de  ces  couches  repréfenteroit 
les  rayons  d’un  demi-cercle , dont  le  centre 
ne  feroit  pas  éloigné  de  celui  de  l’aiguille 
du  Dru. 

614.  Lorsque  l’on  s’eft  bien  rcpofé 
fur  la  jolie  peloufe  du  Montanvert,  & que 
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Ton  s’eft  ralTafLé , fi  l’on  peut  jamais  l’être  , 
du  grand  fpeclacle  que  préfente  ce  glacier 
& les  montagnes  qui  le  bordent  , on  def- 
cend  par  un  fentier  rapide  entre  des  rhodo- 
dendrons , des  mélefes  & des  aroles , jiif- 
ques  au  bord  du  glacier.  En  defcendant,  on 
paffe  fur  le  penchant  de  plufieurs  grandes 
tables  ou  couches  d’une  roche  feuilletée , 
femblable  à celle  que  j’ai  décrite  plus  haut, 
§.  6lO;  ces  couches  font  un  angle  de  70 
degrés  avec  l’horifon  , s’appuient  contre  le 
corps  de  la  montagne  du  Montanvert,  & 
courent  à-peu-près  comme  le  glacier , c’elt- 
à-dire , du  nord  au  fud.  Elles  font  minces , 
peu  régulières  , quelques  - unes  cependant 
fort  étendues.  Elles  font  coupées  par  des 
fentes  à -peu -prés  perpendiculaires  à leurs 
plans  , & qui  fouvent  traverfent  plufieurs 
couches  de  fuite.  Ces  fentes  font  pour  la 
plupart  horifontales  , il  y en  a cependant 
d’obliques  ; on  en  voit  aufiî  , ce  qui  eft 
très- remarquable  , qui  fe  terminent  dans  le 
milieu  d’une  couche , fans  la  traverfèr  dans 
toute  fon  étendue.  Je  ferai  voir  dans  la  fuite 
combien  la  confidération  de  ces  fentes  peut 
répandre  de  jour  fur  la  grande  quellion 
de  la  lituation  primitive  de  ces  feuillets 
verticau>f. 
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§.  6‘I  f . Au  bas  de  cette  pente , on  trouve 
ce  qu’on  appelle  la  Moraine  du  Glacier , 
( $.  f 35.  ) ou  cet  amas  de  fable  & de  cail- 
loux qui  font  dépofés  fur  les  bords  du  gla- 
cier , après  avoir  été  broyés  & arrondis  par 
le  roulis  & le  frottement  des  glaces.  De  là 
on  palTe  fur  le  glacier  même  , & s’il  n’eft 
pas  trop  fcabreux  & trop  entrecoupé  de 
grandes  crevalfes,  il  faut  s’avancer  au  moins 
jufques  à trois  ou  quatre  cents  pas  pour  fe 
faire  une  idée  de  ces  grandes  vallées  de  glace. 
En  effet , fi.  l’on  fe  contente  de  voir  celle-ci 
de  loin,  du  Montanvert,  par  exemple,  on 
n’en  diftingue  point  les  détails  ;fes  inégalités 
ne  femblent  être  que  les  ondulations  arron- 
dies de  la  mer  après  l’orage  ; mais  quand 
on  eft  au  milieu  du  glacier  , ces  ondes 
paroifient  des  montagnes , & leurs  intervalles 
femblent  être  des  vallées  entre  ces  monta- 
gnes. Il  faut  d’ailleurs  parcourir  un  peu  le 
glacier  pour  voir  fes  beaux  accidens,  fes 
larges  & profondes  crevaflés  , fes  grandes 
cavernes , fes  lacs  remplis  de  la  plus  belle  eau 
renfermée  dans  des.  murs  tianfparens  de  cou- 
leur d’aigue  marine  ; fes  ruideaux  d’une  eau 
vive  & claire , qui  coulent  dans  des  canaux 
de  glace  , & qui  viennent  fe  précipiter  & for- 
mer des  cafcades  dans  des  abîmes  de  glace. 
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« 

§.  5l(5.  Je  ne  confeillerois  cependant  pas 
d’entreprendre  de  le  traverfer  vis-à-vis  du 
JMontanvert,  à moins  que  les  guides  n’alTu- 
rent  qu’ils  connoifl'ent  l’état  aéluel  des  gla- 
ces , & que  l’on  peut  y palFer  fans  trop  de 
difficulté.  J’en  courus  les  rifques  dans  mon 
premier  voyage  en  1760,  & j’eus  bien  de 
la  peine  à en  fortir  : le  glacier  dans  ce  mo- 
ment-là étoit  prefque  impraticable  du  côté 
oppofé  au  Montanvert  , je  franchiflbis  les 
fentes  qui  n’étoient  pas  trop  larges  ; mais  il 
fe  préfenta  des  vallons  de  glace  très  - pro- 
fonds , dans  lefquels  il  falloit  fe  lailfer  cou- 
ler pour  remonter  enfuite  du  côté  oppofé 
avec  une  fatigue  extrême  : d’autres  fois , pour 
traverfer  des  crevalfes  extrêmement  larges 
& profondes  , il  me  falloit  palier  comme  un 
danfeur  de  corde  fur  des  arrêtes  de  glace 
très  - étroites  , qui  s’étendoient  de  l’im  des 
bords  à l’autre.  Le  bon  Pierre  Simon,  mon 
premier  guide  fur  les  hautes  Alpes , fe  repen- 
toit  bien  de  m’avoir  lai  lié  engager  dans  cette 
entreprife  ; il  allpit , venoit , clierchoit  les 
paflàges  les  moins  dangereux  , taüloit  des 
efcaliers  dans  la  glace,  me  tendoit  la  main 
lorfque  cela  étoit  poffible , & me  donnoit  en 
même  temps  les  premières  leçons  de  l’art, 
car  c’en  elt  un  , de  pofer  convenablement 
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les  pieds , de  porter  fon  corps  & de  s’aider 
de  fon  bâton  dans  ces  partages  difficiles.  J’en 
fortis  pourtant  fans  autre  mal  que  quelques 
contufions  que  je  m’étois  faites  en  me  laif- 
fant  dévaller  volontairement  fur  des  pentes 
de  glace  très-rapides  que  nous  avions  à def- 
cendre.  Pierre  Simon  defcendoit  en  fe 
glirtant  debout  fur  fes  pieds  , le  corps  pen- 
ché en  arriéré  & appuyé  fur  fon  bâton  ferré  ; 
il  arrivoit  ainfi  au  bas  de  la  glace  fans  fe 
faire  aucun  mal.  Les  voyageurs  qui  fe  trou- 
veront près  de  ces  ravines , feront  bien  d’en- 
gager quelqu’un  des  guides  à fe  gliffer  de 
cette  maniéré  dans  quelqu’endroit  où  il  ne 
puifle  courir  aucun  danger;  on  fera  étonné 
de  la  hardierte  avec  laquelle  ils  defcendent 
ainfi  des  pentes  de  glace  d’une  rapidité 
effrayante,  & de  la  jurterte  avec  laquelle  ils 
retardent  ou  accélèrent  leur  marche  & s’ar- 
rêtent même  quand  ils  le  veulent,  en  enfon- 
çant plus  ou  moins  dans  la  glace  la  pointe 
de  leurs  bâtons.  Cet  exercice  ert  beaucoup 
plus  difficile  qu’on  ne  le  croiroit  d’abord  à 
il  faut  faire  bien  des  chûtes  avant  d’avoir 
acquis  la  precifion  dont  il  ert  fufceptible. 
La  vignette  qui  ert  au  haut  de  la  page  3 ^ f 
du  Ier.  vol.  repréfente  un  homme  qui  fe 
gliflê  de  cette  maniéré  fur  la  neige. 

§.  ^17. 
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517.  Après  avoir  traverfé  le  glacier 

, 1 1,  • -M  J -r\  1 aiguille 

je  remontai  vers  le  pied  de  1 aiguille  du  Uru , 
je  vis  par  les  fragmens  qui  en  tombent  , 
qu’elle  eft  compofée  , comme  on  en  juge  très- 
bien  de  loin  j d’un  beau  granit  à grands 
cryftaux  de  feldspath. 

Je  me  repofai  enfuite  dans  des  pâturages 
que  l’on  nomme  le  plan  de  V aiguille  du  Dru. 
Comme  on  ne  peut  parvenir  à ces  pâturages 
qu’en  traverfant  le  glacier  , toute  la  com- 
munauté qui  veut  y conduire  fes  beftiaux  fe 
raffemble  au  commencement  de  l’été  pour 
leur  frayer  une  route  fur  la  glace  / on  y con- 
duit ainfi  un  certain  nombre  de  genilfes  & 
une  ou  deux  vaches  à lait  pour  la  nourriture 
de  leur  gardien.  Elles' relient  là  jufques  au 
commencement  de  l’automne , où  l’on  va  de 
nouveau  leur  frayer  un  chemin  pour  le 
retour  ; car  celui  qu’on  avoit  fait  pour  les 
ramener  eft  fouvent  détruit  quelques  heures 
après  par  le  mouvement  continuel  de  la 
glace.  Le  berger  lui-même  ne  defcend  au 
village  qu’une  ou  deux  fois  dans  la  faifouj 
pour  chercher  fa  provilîon  de  pain  , & 
tout  le  refte  du  temps  11  demeure  parfaite- 
ment feul  avec  fon  troupeau  dans  cette 
affreufe  folitude.  Lorfque  je  fus  là  en  1760, 
je  rencontrai  le  berger  ; c’étoit  alors  un 
Tomé  IlL  B 
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vieillard  à longue  barbe,  vêtu  de  peau  de 
veau  avec  le  poil  en  dehors , il  avoit  l’air 
aulh  fauvage  que  le  lieu  même  qu’il  habi- 
toit,  il  fut  très-étonné  de  voir  un  étranger, 
& je  crois  bien  que  j’étois  le  premier  dont 
il  eût  reçu  la  vilite  ; j’aurois  fouhaité  qu’il  lui 
reftât  de  cette  vifite  un  fouvenir  agréable; 
' mais  il  ne  defiroit  que  du  tabac  , je  n’en 
avois  point , & l’argent  que  je  lui  donnai 
ne  parut  lui  faire  aucun  plaifir. 
c/ïon*  ^ ^ trouve  fur  le  Montanvert 

tanverc.  & bord  du  glacier  plufieurs  belles  plan- 
tes Alpines  , comme  Pedicularis  rojîrata  , 
Chryfanthemwn  alpimim , Viola  cenijia , Viola 
biflora , Potentilla  aiirea , Geum  montanum , 
Veronica  alpina  , Veronica  aphylla , Enipe- 
trum  nigriim , Bartjîa  alpina , Jimciis  tri- 
fidus  , Phyteurna  hcmifphccrica  , Saxifraga 
cimeifolia , Saxifraga  hryoides,  Riimex  digynus, 
Arenaria  gramiiflora , Cnicus  fpinojijjhmis  , 
Trifolium  alpinnm  , Alchimilla  alpina,  Alcbi- 
milia  pentapbylles , Acbillea  genipi , Hall. 
n®.  112.  ( I ) Dans  la  forêt  en  montant  au 

( I ) Cette  efpece  à'Adiiîlea  n a point  été  décrite  par 
le  célébré  LinnÉ  ; il  l’a  confondue  avec  VAchillea 
atratü,  dont  elle  ditlere  cependant  beaucoup.  Elle  a 
la  côte  de  la  feuille  moins  large,  les  toliolcs  moins 
ferrées  , (S  pointillées  de  petites  excavations  : les  écaillés 
du  calice  moins  noires,  & enfin  une  odeur  plus  aroma- 
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iMontanvert  , on  trouve  Ajîrantia  ' alpina  , 
Chryfofpleiiiiim  alternifolium , Achillea  macro-^ 
phylla  , Saxifraga  rotiindifolia  , Saxifraga 
cimeifolia,  Tuijilago  alpina  Eupbrajice  officl- 
nalis  varietas  minima  fore  luteo  , les  trois 
el'peces  de  P^acciniuiH  y Vitis  idcea,  tdigino-^ 
ftim  & niyrtillits. 

Les  bayes  de  celui-ci  portent  à Chaniouni 
le  nom  d'embmnes  , on  en  tire  en  Sue  de 
une  fort  bonne  teinture  violette  ( Acad,  de 
Suede,  I74<5);  mais  dans  nos  Alpes  on  ne 
fait  pas  en  faire  cet  ufage  ; on  fe  contente  de 
les  manger,  ou  crues,  ou  cuites,  avec  du 
pain  & des  pommes  de  terre  ; les  EcoHbis , 
qui  en  ont  aulTi  dans  leurs  montagnes,  ont 
appris  aux  aubergiftes  de  Chamoani  à en 
faire  des  tartes , qui  font  alfez  bonnes.  Ils 
mangent  auffi , mais  feulement  crues  , les 
bayes  des  deux  autres  efpeces , & furtout 
celles  de  la  Fitis  idita  , quoiqu’elles  foient 
d’une  acidité  prefque  infupportable. 

On  trouve  aufii  dans  les  prairies , entre 
les  bois  & fur  toute  la  pente  de  la  montagne 
dont  le  Alontanvert  fait  partie , une  herbe 

tique  & plus  agréable.  C’eft  le  Gcnipi  des  Siiiues  y 
mais  en  Savoie  on  la  nomme  Genipi  bâtard , & on 
donne  le  nom  de  vrai  Genipi  à une  petite  abl/nthe , 
qui  eft  VArteniiJia  rupejhis. 
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médicinale  qui  eft  aéluellement  fort  en 
vogue.  C’eft  l'Arnica  montana.  Les  payfans 
de  Chamouni  ne  connoifTent  point  fes  vertus  ; 
mais  comme  ils  ont  obfervé  que  fes  feuilles 
ont  une  odeur  approchante  de  celle  du  tabac, 
ils  les  font  fécher  & s’en  fervent  par  écono- 
mie en  guife  de  tabac  à fumer. 

On  voit  enfin  fur  la  pente  de  la  monta- 
gne , entre  Montanvert  & le  glacier , quel- 
ques pins  des  hautes  Alpes  , connus  des  ' 
botaniftds  fous  le  nom  de  Pinus  cembra  ; on 
les  nomme  Alviez  dans  le  Briançonnois,  & 
Aroles  en  Savoye.  Cet  arbre  elt  remarquable 
en  ce  que  c’eft  de  tous  les  conifères,  celui 
qui  peut  vivre  à la  plus  grande  hauteur  : on 
le  trouve  dans  les  montagnes  à une  éléva- 
tion à laquelle  les  mélefes , & à plus  forte 
taifon  les  autres  arbres  ne  peuvent  point 
'troitre.  Les  amandes  que  renferment  fes 
pignons  font  moins  longues , mais  bien  aufii 
groftes  que  celles  des  pignons  du  pin  cul- 
tivé ; & leur  goût  ainfi  que  leurs  propriétés 
font  à-peu-près  les  mêmes.  Le  bois  de  cet 
arbre  eft  extrêmement  tendre  & il  n’a  pref- 
que  point  de  fil , ce  qui  le  rend  très-propre 
à la  fculpture.  Les  bergers  du  Tyrol,  qui 
le  trouvent  en  abondance  fur  leurs  Alpes  , 
en  font  divers  ouvrages  de  fculpture  qu’ils 
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vont ‘vendre  au  petit  peuple  des  villes  de  la 
Suiflfe , qui  n’étant  pas  accoutumé  à des  par- 
fums bien  recherchés  , trouve  agréable  l’o- 
deur forte  & rélineufe  que  ce  bois  exhale. 

Linné  & d’autres  botaniiles  l’ont  con- 
fondu avec  le  pin  de  Sibérie , qui  a divers 
caraéteres  communs  avec  lui  ; mais  qui  en 
dilfere  pourtant  elfentiellement , comme  l’ont 
très,  bien  vu  MM.  du  Hamel  & de  Haller, 

Car  le  pin  de  Sibérie  eft  élevé  , droit , 
élancé  , pouffe  peu  de  branches  latérales  , 
tandis  que  le  nôtre  eft  petit , noueux  & 
fouvent  difforme.  Le  bois  de  celui  de  Sibé- 
rie eft  fans  odeur , au  lieu  que  le  nôtre  en 
a une  très  - forte.  ' Leurs  fruits  font  aufîi 
différens. 

§.  619.  En  revenant  du  Montanvert  au  Retour 
Prieuré  de  Chamouni , fi  l’on  ne  veut  pas 

^ tcinvert. 

faire  deux  fois  le  même  chemin  & que  l’on 
ne  craigne  pas  une  defcente  rapide  , on  peut, 
en  fuivant  d’affez  près  le  glacier,  defcendre 
par  une  pente  que  l’on  nomme  la  Felia.  On 
arrive  au  bas  du  glacier,  & l’on  voit  l’Ar- 
veiron  en  fortir  par  une  arche  de  glace. 

Mais  ce  morceau  eft  affez  intéreffant  pour 
mériter  un  chapitre  féparé. 
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CHAPITRE  XIV. 

Source  de  VArveiron. 

§.  620.  L’Arveiron  eft  un  torrent 
confidérable  qui  fort  de  l’extrémité  inférieure 
du  glacier  des  Bois  par  une  grande  arche 
de  glace  , que  les  gens  du  pays  nomment 
Vembouchtire  de  VArveiron , quoiqu’au  vrai 
ce  foit-ià  fa  fource , ou  du  moins  le  premier 
endroit  où  il  fe  montre  à découvert. 

On  peut  y aller,  comme  je  l’ai  dit,  direc- 
tement en  defcendant  du  Montanvert,  mais 
c’eit  une  route  h fatigante  par  fa  rapidité  , 
que  je  ne  faurois  la  confeiller.  En  y allant 
au  contraire  du  Prieuré  , c’elt  une  prome- 
nade charmante  d’une  petite  heure , toute 
de  plain  pied  , que  l’on  peut  même  faire  en 
voiture , en  traverlànt  de  belles  prairies 
une  fuperbe  forêt. 

C’est  un  des  objets  les  plus  dignes  de  la 
curiohté  des  voyageurs.  Que  l’on  fe  figure 
une  profonde  caverne , dont  l’entrée  eft  une 
voûte  de  glace  de  plus  de  cent'  pieds  d’élé- 
vation, fur  une  largeur  proportionnée  ; cette 
caverne  eft  taillée  par  la  main  de  la  nature. 
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au  milieu  d’un  énorme  rocher  de  glace , qui , 
par  le  jeu  de  la  lumière  , paroît  ici  blanche 
& opaque  comme  de  la  neige  ; là , tranl'pa- 
rente  & verte  comme  l’aigue  marine.  Du 
fond  de  cette  caverne  fort  avec  impétuofité 
une  riviere  blanche  d’écume  , & qui  fouvent 
roule  dans  fes  flots  de  gros  rochers  de  glace. 
En  élevant  les  yeux au-deOTus  de  cette  voûte, 
on  voit  un  immenfe  glacier , couronné  par 
des  pyramides  de  glace  , du  milieu  defquel- 
les  femble  fortir  l’obélifque  du  Dru  . dont  la 
cime  va  fe  perdre  dans  les  nues  : enfin  , tout 
ce  tableau  efl;  encadré  par  les  belles  forêts 
du  Montanvert  & de  l’aiguille  du  Bochard; 
& ces  forêts  accompagnent  le  glacier  jufques 
à fa  cime  qui  fe  confond  avec  le  ciel. 

Le  lieu  où  l’on  jouit  de  ce  fpedacle  efb 
extrêmement  fauvage  , depuis  que  les  glaces 
ont  beaucoup  diminué  ; ce  font  des  amas 
de  fable  & de  blocs  dépofés  par  le  glacier  ; 
on  n’y  voit  aucune  verdure  ; mais  il  y a 
fept  ou  huit  ans  que  le  glacier  defcendant 
beaucoup  plus  bas , cette  voûte  fe  trouvoit 
auprès  d’une  forêt  de  mélefes , dont  le  fond 
étoit  un  beau  fable  blanc,  relevé  par  des 
touffes  des  belles  fleurs  rouges  de  VEpilo- 
bitiiii , N”.  looi  de  Haller  (I);  par  les 

(i)  Sans  doute  que  Linné  n’avoit  point  vu  cet 
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fleurs  étoilées  du  Semperviviim  arachnou 
deum,  & par  celles  de  la  Saxifraga  atitumnalis. 

§.•621.  On  a quelquefois  la  curiofité 
d’entrer  dans  cette  caverne , & on  peut  en 
effet  s’y  enfoncer  affez  avant,  lorsqu’elle  eft 
large  , & que  l’Arveiron  ne  la  remplit  pas 
entièrement;  mais  c’eft  toujours  une  témé- 
rité , parce  qu’il  fe  détache  fréquemment  de 
grands  fragmens  de  fa  voûte.  Lorfque  nous 
fûmes  la  vifiter  en  1778  , nous  remarquâmes 
dans  l’arche  qui  forn  oit  l’entrée  de  la  voûte, 
une  grande  crevaffe  prefqu’horifontale  , cou- 
pée à fes  extrémités  par  des  fentes  verticales  : 
il  étoit  aifé  de  préfumer  que  toute  cette 
pieçe  fe  détacheroit  bientôt  ; effedivement , 
on  entendit  dans  la  nuit  un  bruit  femblable 
à un  coup  de  tonnerre.  Cette  piece  , qui  for- 
moit  la  clef  de  la  voûte , étoit  tombée  & 
avoit  entraîné  par  fa  chûte  celle  de  toute  la 
partie  extérieure  de  l’arche  ; cet  amas  de 
glace  fufpendit  pendant  quelques  momens 
le  cours  de  l’Arveiron  : fes  eaux  s’accumu- 


epilohium , puifqu’il  le  confondoit  avec  Vangujlifolium. 
Celui  de  l’Arveiron , qui  n’eft  point  rare  dans  le  lie  des 
torrens  des  Alpes,  différé  àcV angujii folium  par  fa  tige 
iigneufe,  par  fes  feuilles  étroites,  charnues,  par  des 
glandes  faillantes  fur  leurs  bords  , par  la  fleur , dont  iq 
couleur  eft  beaucoup  plus  vive,  par  des  filiques  moins 
plongées  , par  un  port  entièrement  different , dsce. 
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ïerent  dans  le  fond  de  la  caverne,  & rom- 
pant enfuite  tout-à-coup  cette  digue , elles 
entraînèrent  avec  violence  tous  ces  grands 
blocs  de  glace  , les  briferent  contre  les 
rochers  dont  eft  parfemé  le  Ut  du  torrent, 
& en  charierent  des  fragmens  à de  grandes 
diflances.  Nous  vîmes  le  lendemain , avec 
une  efpece  d’effroi , la  place  où  nous  nous 
étions  arrêtés  la  veille , couverte  de  grands 
quartiers  de  ces  glaces.  ' 

§.  622.  C’est  ainfi  que  cette  voûte  fe 
détruit , & c’eft  ainfi  qu’elle  fe  forme.  En 
hiver  , il  n’y  en  a point  du  tout  ; l’Arveiron , 
alors  très-petit , fort  en  rampant  de  delTous 
la  glace,  qui  defcend  en  talud  jufques  au 
niveau  du  terrain  ; mais  lorfque  les  chaleurs 
enflent  les  eaux  de  ce  torrent , & facilitent  la 
défunion  des  parties  de  la  glace , il  ronge 
par  les  côtés  les  glaces  qui  gênent  fa  fortie  ; 
alors  celles  du  milieu  n’étant  plus  foutenues , 
tombent  dans  l’eau  qui  les  entraîne , & il 
s’en  détache  ainfl  fucceflîvement  des  mor- 
ceaux jufqu’à  ce  que  la  partie  fupérieure  ait 
pris  la  forme  d’une  voûte , dont  les  parties 
lé  foutiennent  mutuellement.  Cette  voûte 
change. d’un  jour  à l’autre  ; quelquefois  elle 
s’écroule  en  entier  , mais  il  s’en  reforme 
bientôt  une  nouvelle. 


Com- 
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On  demandera  peut-être  pourquoi  ce 
placier  eft  le  feul  qui  foit  terminé  par  une 
arche  de  glace  de  cette  grandeur  & de  cette 
beauté  : c’eft  qu’il  eft  le  feul , du  moins  à 
moi  connu  , qui  ait  à fon  extrémité  infé- 
rieure des  glaces  d’une  aulli  grande  épailfeur 
8c  d’une  telle  confiftance , qui  fe  termine  fur 
un  plan  horifontal , & dont  il  forte  un  tor- 
rent aulli  confidérable.  Car  il  faut  toutes  ces 
conditions  réunies  pour  produire  une  belle 
arche.  En  effet , fi , par  exemple , le  glacier 
vient  fe  terminer  fur  un  plan  fort  incliné, 
comme  cela  arrive  très  - fouvent , le  moin- 
dre mouvement  du  glacier  culbute  les  gla- 
çons , & ne  lailfe  pas  à la  voûte  le  tems  de 
fe  former  : s’il  ne  fort  que  peu  d’eau  du 
glacier , la  voûte  elf  nécelfairement  étroite 
& bafie  à proportion , parce  que  c’eft  la  lar- 
geur du  torrent  qui  détermine  celle  de  la 
voûte  , & par  cela  même  fa  hauteur  : fi 
enfin  fa  glace  eft  mince  ou  fragile  , la  voûte 
ne  peut, avoir  ni  grandeur,  ni  folidité. 

623.  Cette  voûte  de  glace  n’elf  point 
toujours  également  belle  , ni  également  gran- 
de ; elle  n’elt  pas  non  plus  conltamment  à 
la  même  place  , parce  que  le  glacier  s’avance 
quelquefois  dans  la  vallée  , & d’autres  fois  fe 
retire.  Les  fragmens  de  granit  qu’il  a dépofés. 
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témoignent  qu’il  defcendoit  autrefois  de  ce 
côté-là  beaucoup  plus  bas  qu’il  ne  fait  aujour- 
d’hui. On  voit  aulfi  à l’oueft  du  glacier  une 
colline  calcaire  , que  je  décrirai  dans  la  fuite  , 
jufqu’au  fommet  de  laquelle  on  trouve  des 
blocs  de  granit  arrondis , parfaitement  fem- 
blables  à ceux  que  le  glacier  charie  aduel- 
lement,  & qui  prouvent  que  le  glacier  s’eft 
une  fois  élevé  jufqu’à  la  hauteur  de  cette 
colline.  Il  paroît  même  que  cette  montagne 
fut  un  obltacle  qui  arrêta  les  progrès  du 
glacier  de  ce  côté -là  ; car  plus  au  nord- 
oueft , là  où  finit  cette  barrière  , on  trouve 
des  vertiges  du  glacier,  beaucoup  plus  avant 
dans  la  vallée.  C’ert  une  obfervation  que  j’ai 
faite  dans  mon  dernier  voyage  en  1784» 
& qui  m’avoit  échappé  dans  tous  les  autres. 
Sur  la  route  du  Prieuré  à Argentiere  , un 
peu  avant  d’arriver  à la  chapelle  des  Tines , 
je  remarquai  près  du  chemin  une  portion 
d’enceinte , formée  par  un  entalfement  de 
blocs  de  granit  arrondis  ; j’examinai  atten- 
tivement la  nature  & la  fituation  de  cette 
enceinte , & je  reconnus  de  la  maniéré  la 
plus  indubitable  que  c’étoit  une  ancienne 
limite  du  glacier  des  Bois , qui  s’étoit  autre- 
fois avancé  julqucs-Ià.  Je  melurai  en  droite 
ligne  la  dillance  à laquelle  il  fe  tient  aèluel- 
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lement  de  cette  limite  , & je  trouvai  fOO 
de  mes  pas,  ce  qui  fait  13  a 1400  pieds. 
On  ne  fe  fouvient  point  à Chamouni  d’avoir 
vu  là  le  glacier  ; les  mélefes  qui  y ont  crû , 
prouvent  par  leur  air  de  vétufté  qu’il  y a 
bien  long-tems  que  le  glacier  a abandonné 
cette  place  ; de  même  que  leur  trifte  & mai- 
gre figure  indique  la  ftérilité  connue  des  ter- 
rains qui  ont  été  occupés  par  les  glaces. 
Les  grands  blocs  de  grajiit  parfemés  & ren- 
fermés dans  l’intérieur  de  cette  enceinte , 
fans  qu’on  en  Voie  aucun  au  - dehors , & 
leur  relfemblance  avec  ceux  qui  font  aâuel- 
lenient  au  pied  du  glacier , démontrent  que 
c’eft  lui  qui  les  a dépofés.  Si  donc  on  trouve 
des  exemples  de  l’accroilTement  des  glaciers, 
en  voici  un  bien  frappant  de  leur  diminu- 
tion ; & nous  en  verrons  bien  d’autres  dans 
le  cours  de  ces  voyages. 

§.  624.  Ceux  qui  ne  fe  fendront  pas  les 
forces  néceifaires  pour  gravir  jufques  au 
haut  de  quelque  glacier  , pourront  vérifier 
au  pied  de  celui-ci  plufieurs  des  principes 
que  j’ai  pofés  fur  leur  formation.  Ils  verront 
que  leur  glace  eil  d’une  efpece  particulière , 
remplie  de  petites  bulles , femblable  en  tout 
h de  la  neige  qui  s’efi:  gelée  après  avoir  été 
imbibée  d’eau.  Ils  verront  qu’elle  eft , içi  en 
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grandes  maffes , fans  aucun  veitige  de  cou- 
ches ; là , divifée  par  couches  très  - épaiffes  ; 
ils  verront  que  fa  ftruèlure  n’indique  point 
une  formation  lente  par  une  appofition  fuc- 
celfive  de  lames  ou  de  petits  feuillets  ; ils 
trouveront  la  preuve  de  fou  mouvement 
progreffif  dans  les  blocs  de  pierre  qu’elle 
charie  , pierres  qui  ne  font  point  de  la  nature 
de  celles  des  montagnes  qui  bordent  le  bas 
du  gjacier , mais  des  granits  qui  ne  fe  trou- 
vent que  dans  les  hautes  ciiAes  qui  domi- 
nent fes  parties  les  plus  élevées  : on  a même 
conftaté  par  des  alignemens  la  réalité  de  ce* 
mouvement  progreflif.  Ils  comprendront 
enfin  que  c’eft  le  renouvellement  de  ces 
glaces  , produit  par  leur  mouvement  pro- 
greffif,  qui  perpétue  leur  exiftence  dans  le 
fond  d’une  vallée  alfez  chaude  pour  entre- 
tenir la  plus  belle  végétation. 

62') . Les  blocs  de  pierre  dont  elfl;  Réfie- 
chargé  le  bas  de  ce  glacier  invitent  à une 

^ ^ lo^lQUC. 

réfiexioii  allez  importante.  Lorfque  l’on  • 
confidere  leur  nombre  , & que  l’on  penfe 
qu’ils  fe  dépofent  & s’accumulent  à cette 
extrémité  du  glacier  à mefure  que  fes  glaces 
fe  fondent , on  eft  étonné  qu’il  n’y  en  ait 
pas  des  amas  beaucoup  pins  confidérables. 

Et  cette  obfervation  , d’accord  en  cela  avec 
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beaucoup  d’autres  que  je  développerai  fuc- 
celTivement , donne  lieu  de  croire , comme 
le  fait  M.  De  Luc  , que  l’état  aéluel  de  notre 
globe  n’eft  point  aufli  ancien  que  quelques 
philofophes  l’ont  imaginé. 

626.  Mais  ce  glacier  ne  charie  pas 
feulement  des  pierres.  Le  fable  de  l’Arvei- 
ron  qui  en  fort,  contient  de  l’or,  & même 
quelquefois  en  allez  grande  quantité.  J’en 
avois  ramafle  en  176^1  dans  une  de  ces 
petites  anfes où  la  nature  , par  une  opé- 
ration femblable  à celle  du  lavage  des  mines , 
ralfemble  les  parties  les  plus  pefantes  & les 
plus  riches.  Qiielque  tems  après  mon  retour, 
un  orfevre , qui  avoit  établi  fur  le  Rhône  des 
moulins  à lavures  , vint  me  dire  que  fes 
moulins  n’étant  pas  tous  occupés , il  defi- 
reroit  trouver  un  fable  qu’il  pût  palTer  dans 
fes  moulins',  avec  quelque  efpérance  de 
profit.  Je  lui  parlai  de  celui  de  l’Arveiron  , 
& lui  donnai  l’échantillon  que  j’en  avois 
rapporté.  Au  bout  de  deux  ou  trois  jours , 
cet  homme  revint  avec  une  émotion  qui 
lui  laifibit  à peine  la  liberté  de  parler  ; il  me 
dit  qu’il  venoit  de  faire  l’eflai  de  ce  fable , 
& que  fi  je  pouvois  lui  indiquer  exaclement 
le  lieu  où  je  Pavois  pris,  & lui  en  faire  avoir 
une  certaine  quantité  , il  y auroit  de  l’or 
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pour  lui  , pour  moi , & pour  tous  ceux 
qui  en  voudroient.  Je  lui  donnai  tous  les 
renfeignemens  nécelTaires  ; il  alla  fur-lc- 
champ , en  chargea  plulieurs  mulets , le  pafîa 
à fes  moulins , mais  n’en  retira  pas  même 
fes  fraix.  L’or  étoit  diftribué  dans  ce  fable 
avec  une  extrême  inégalité  , quelquefois  011 
en  trouvoit  allez  dans  une  petite  portion , 
d’autres  fois  un  fac  entier  n’en  donnoit 
qu’une  quantité  imperceptible.  J’en  ai  moi- 
même  ramalfé  depuis  dans  les  mêmes  en- 
droits où  j’avois  trouvé  celui  qui  avoit  donné 
de  fi  grandes  efpérances  : j’en  fis  l’elfai  fui- 
vant  les  réglés  de  l’art  ; & j’obtins  fur  une 
demi-once  de  fable  un  bouton  d’or , pâle , 
allié  d’argent , lirais  fi  petit  que  la  balance 
la  plus  mobile  ne  pouvoit  pas  en  apprécier 
le  poids.  Il  eft  vraifemblable  que  cet  or  ell 
entraîné  par  des  avalanches  , ou  par  des 
torrens  qui  fe  jettent  dans  le  glacier  , & 
dont  la  chute  n’étant  point  régulière  ne  fau- 
roit  donner  conftamment  la  même  quantité. 

4'^ 
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Château 
du  Mon- 
tanvert. 


CHAPITRE  XV. 

J'^oyage  au  haut  du  glacier  des  Bois  ^ au 
glacier  du  Taléfre. 

§.  6’27-  J’ai  dit  plus  haut,  §.  609, 
que  le  If  de  Juillet  nous  étions  venus  , 
M.  Trembley,  M.  PicTÉT  & moi,  coucher 
au  Montanvert , afin  de  pouvoir  partir  le  len- 
demain au  point  du  jour  & pénétrer  jufqu’au 
fond  de  la  vallée  de  glace. 

Mais  où  couche-t-on  fur  le  Montanvert? 
On  y couche  dans  un  château  ; car  c’eft  ainfi 
que  les  Chamouniards , nation  gaie  & rail- 
leufe , nomment  par  défifion  la  chétive  re- 
traite du  berger  qui  garde  les  troupeaux  de 
cette  montagne.  Un  grand  bloc  de  granit  , 
porté  là  anciennement  par  le  glacier,  ou 
par  quelque  révolution  plus  ancienne , eit 
aflis  fur  une  de  fes  faces , tandis  qu’une  autre 
face  fe  releve  en  faifant  un  angle  aigu  avec 
le  terrain , & lailfe  ainfi  un  efpace  vuide 
au-deffous  d’elle.  Le  berger  induftrieux  a 
pris  la  face  faillante  de  ce  granit  pour  le 
toit  & le  plafond  de  fon  château  , la  terre 
pour  Ibn  parquet  j il  s’elt  préfervé  des  vents 

coulis  , 
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coulis , en  entourant  cet  abri  d’un  mur  de 
pierres  léchés , & il  a lailFé  dans  la  partie 
la  plus  élevée  un  vuide  où  il  a placé  une 
porte  , haute  de  quarante  pouces  & large 
de  l'eize.  Qiiant  aux  fenêtres , il  n’en  a pas 
eu  befoin  , non  plus  que  de  cheminée  ; le 
jour  entre  & la  fumée  fort  par  les  vuides 
que  lailTent  entr’elles  les  pierres  de  la  mu- 
raille. Voilà  donc  l’intérieur  de  fa  demeure  : 
cet  efpace  angulaire  renfermé  entre  le  bloc 
de  granit , la  terre  & la  muraille  , forme  la 
cuifine  , la  chambre  à coucher , le  cellier , 
la  laiterie  , en  un  mot  tout  le  domicile  du 
berger  de  Montanvert. 

Il  voulut  bien  nous  le  céder  pour  cette 
nuit  & la  palier  avec  nos  guides  en  plein 
air  autour  d’un  feu  qu’ils  entretinrent  au 
haut  de  la  forêt.  Pour  nous , nous  étendimes 
fur  le  parquet  un  peu  inégal  du  château  , 
une  botte  de  paille  que  nous  avions  fait 
apporter  , & nous  dormîmes-là  mieux  qu’on 
ne  dort  fouvent  dans  des  appartemens  où 
l’art  & la  mollefle  ont  épuifé  toutes  leurs 
relfources.  Le  lendemain  , un  peu  avant 
le  jour,  nos  guides  vinrent  nous  réveiller: 
je  dormois  alors  profondément,  & la  lumière 
qu’on  nous  apportoit  par  deriiere  faifoit 
briller  fi  linguliereiiient  le  bloc  de  granit, 
HL  C 
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fous  lequel  nous  étions  couchés , que  je  fus 
quelques  momens  fans  pouvoir  comprendre 
où  j’étois  & ce  que  je  voyois. 

PafTage  628-  Nous  partîmes  à la  pointe  du 
Ponts  ^ commençâmes  par  cotoyer 

le  glacier  en  fuivant  un  fentier  allez  élevé 
au-delfus  de  lui.  Ce  fentier 'eft  d’abord  sûr 
& facile;  mais  à un  quart  de  lieue  du  Mon- 
tanvert  il  fe  perd  fur  la  pente  rapide  que 
préfentent  les  plans  inclinés  des  couches 
d’un  granit  veiné , femblable  à celui  que  j’ai 
décrit  , 6lo.  Les  deux  premières  fois 
que  j’ai  palfé  là  , on  ne  pou  voit  placer  fon 
pied  que  fur  quelques  inégalités  ou  dans 
quelques  petites  cavités  du  roc,  & fi  l’on 
avoit  glilfé  , on  feroit  tombé  dans  le  glacier 
qui  eft  au-delfous  à une  alfez  grande  profon- 
deur. Mais,  en  1778  dès  mon  arrivée  à 
Chamouni , j’y  envoyai  deux  hommes,  qui 
pendant  notre  voyage  au  Buet , firent  jouer 
quelques  mines  dans  le  roc  & rendirent  ce 
palfage  , linon  très  - commode  , au  moins 
h -peu -près  fans  danger.  Ceux  qui  iront 
après  nous  viliter  le  fond  du  glacier,  nous 
auront  l’obligation  de  leur  en  avoir  facilité 
l’accès. 

Il  y a deux  paffages  femblables  tout  près 
Tim  de  l’autre  ; on  les  nomme  les  Punis. 
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Après  les  avoir  palTés , on  va  defcendre  au 
bord  du  glacier , & l’on  fuit  pendant  quel- 
que temps  fa  moraine  ou  l’encaiffenient  de 
pierres  & de  gravier  qui  l’accompagne.  On 
paüe  là  auprès  d’une  fontaine  qui  diltille 
du  roc  fous  une  voûte  naturelle  ; fon  eau 
eft  d’une  fraîcheur  & d’une  limpidité  admi- 
rables , & nourrit  de  belles  plantes  de  Rantin- 
culîis  gîadalis , qui  croiifent  en  groifes  touf- 
fes dans  la  fente  du  rocher , Sc  tapiffent  tout 
l’intérieur  de  la  voûte. 

La  , nous  voulûmes  tenter  de  cheminer 
fur  le  glacier , mais  il  étoit  encore  trop 
feabreux  , parce  que.  le  fol  fur  lequel  il 
repofe  eft  encore  ici  trop  incliné  : car , 
comme  je  l’ai  dit  en  traitant  des  glaciers  en 
général , ils  ne  font  praticables  que  dans  les 
lieux  où  leur  fituation  approche  d’étre  hori- 
fontale , & où  leurs  parties  ne  font  pas  défu- 
nies  par  la  pente  & les  inégalités  du  fol. 

f.  529.  En  rentrant  fur  le  terrain  , je 
vois  que  les  montagnes  que  nous  cotoyons  mept 
& qui  dépendent  de  l’aiguille  des  Channoz  granits 
ne  font  plus  des  roches  feuilletées,  ni  des 
granits  veinés  , mais  des  granits  en  maife. 

La  grandeur  & le  poli  de  leurs  faces , les 
arrêtes  vives  & tranchantes  qui  couronnent 
leurs  cimes,  ahnonçentde  loin  leur  nature  ; 
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& le  marteau  qui  les  fonde  prouve  la  jufteiïe 
de  ces  indices.  Leur  ftrudure  ne  paroît  pas 
d’abord  bien  diftincle , mais  à mefure  qu’on 
avance  on  voit  les  grandes  tables  dont  ils 
font  compofés  devenir  plus  régulières , appro- 
cher davantage  du  parallélifme  , & fe  diriger 
tranfverfalement  à la  vallée  pour  courir  à- 
peu-prés  du  nord-eft  au  fud-oueft. 

§.  630.  Enfin  le  glacier  devenant  plus 
traitable  , nous  y rentrons  une  heure  & 
demie  après  notre  départ  de  Montanvert.  Ici 
cependant  nous  rencontrons  une  difficulté 
nouvelle.  Il  étoit  tombé  la  veille  de  la  pluie  , 
dont  les  gouttes  fe  font  gelées  en  tombant 
fur  le  glacier  & ont  formé  à fa  furface, 
ordinairement  raboteufe  , un  verglas  extrê- 
mement glilfant  ; mais  nous  armons  nos 
pieds  de  crampons  qui  alTurent  nos  pas  & 
nous  permettent  d’accélérer  notre  marche. 
Nous  trouvons  bien  çà  & là  quelques  cre- 
valfes  un  peu  larges  à franchir,  quelques 
pentes  un  peu  rapides  à traverfer  le  long  de 
ces  abîmes , mais  cependant  nous  avançons 
toujours  en  nous  dirigeant  à l’eft  - fud  - ell 
pour  traverfer  obliquement  le  glacier  en  le 
remontant.  Nous  remarquons , chemin  fai- 
fant  , de  grands  amas  de  grains  de  grêle 
accumulés  dans  les  enfoncemens  de  la  glace. 
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Après  une  bonne  demi-heure  de  marche 
furie  glacier,  nous  traverfons  une  arrête  de 
glace  chargée  de  terre , de  fable  & de  débris 
de  rocher.  J’ai  parlé  dans  le  vol.  de 
ces  arrêtes  parallèles  à la  longueur  des  gla- 
ciers , que  l’on  voit  fouvent  dans  le  milieu 
de  leur  largeur  , ou  à des  diftances  plus  ou 
moins  grandes  de  leurs  bords.  J’ai  fait  voir  . 
qu’elles  font  produites  par  des  débris  qui  du 
haut  des  montagnes,  roulent  fur  le  glacier, 

& qui  , entraînés  par  la  glace  fur  laquelle 
ils  repofent , fuivent  comme  elle  une  direc- 
tion oblique  en  defcendant  tout  - à - la  - fois 
vers  le  milieu  & vers  le  bas  de  la  vallée. 

La  glace , fous  ces  arrêtes , efh  beaucoup 
plus  clévée  que  dans  leurs  intervalles , parce 
que  ces  débris  accumulés  fur  elle  la  préfer- 
vent de  l’aélion  du  foleil  & l’empêchent 
de  fe  réduire  en  eau  ou  en  vapeurs.  On 
voit  même  en  bien  des  endroits  de  grands 
fragmens  de  rocher  , foutenus  à 4 ou  f pieds 
au  - delTus  du  niveau  du  glacier , par  des 
I piedellaux  de  neige  ou  de  glace  , qu’ils  ont 
I empêchés  de  fe  fondre.  Mais  au  contraire 
1 les  petits  débris  ifolés  fur  la  glace  accélèrent 
I fa  fulion  & s’enfoncent  au  - delfous  de  fon 
I niveau.  La  raifon  de  cette  düFérence  eft  fort 
I fimple  : la  furface  fupérieure  d’une  pierre 
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s’échauffe  plus  au  foleil  que  la  glace  , à caufe 
de  fa  couleur  & de  fa  denfité  : fi  donc  une 
pierre  eft  mince,  la  chaleur  que  lui  donne 
le  foleil  la  traverfe  , & fait  fondre  la  glace 
fur  laquelle  elle  repofe;  mais  fi  la  pierre  efb 
cpaifle , la  chaleur  ne  palfe  point  au  travers , 
fa  furface  inférieure  demeure  froide  & pré- 
ferve  même  la  glace  qu’elle  couvre. 

Dix  minutes  après  nous  traversâmes  une 
fécondé  arrête  plus  haute  que  la  première 
& nous  jugeâmes  que  fous  ces  débris  la 
glace  étoit  de  20  ou  2f  pieds  plus  élevée 
que  dans  les  endroits  où  l’air  & les  rayons 
du  foleil  agiffent  librement  fur  elle.  On  ren- 
contre une  troifieme  arrête  à vingt  minutes 
de  la  fécondé  , & la  quatrième  , qui  eft  la 
derniere,  la  fuit  de  très-près. 

Ici  nous  nous  trouvons  au  point  où  le 
glacier  des  Bois  fe  divife , comme  je  l’ai 
dit  , f.  ô"!!  , en  deux  grandes  branches  , 
dont  l’une  tourne  à droite  vers  le  Mont- 
Blanc  , & prend  le  nom  de  glacier  de  Tacitl, 
& l’autre  à gauche  fe  nomme  le  glacier  de 
Léchatid.  Il  feroit  fans  doute  plus  intéreffant 
de  fuivre  celle  de  la  droite , & de  s’appro- 
cher ainfi  du  ùlont- Blanc;  fes  pentes  de 
neige  & de  glace  , qui  fe  préfentent  â nous  , 
femblcnt  même  n’être  ^ point  abfolument 
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îiiacceflibles  : mais  ce  font  des  apparences 
trompeufes  : des  glaciers  entrecoupes  de 
profondes  crevafles  mafqiiées  çà  & là  par 
des  couches  minces  de  neige  défendent  les 
approches  de  cette  redoutable  montagne , 
quoique  peut-être  en  choifiŒinc  une  année 
où  il  feroit  tombé  beaucoup  de  neige , & en 
prenant  le  temps  où  cette  neige  feroit  en- 
core ferme , quelque  chalfeur  adroit  & cou- 
rageux pourroit  tenter  cette  route. 

Comme  dans  ce  moment  cette  entreprife 
eh  abfolument  impraticable , nous  fuivons 
la  branche  gauche  de  la  vallée  , & après 
deux  heures  de  marche  fur  k glacier  des 
Bois , nous  en  fortons  au  pied  de  celui  du 
Taléfre  , c’elt-à-dire , à l’endroit  où  celui-ci 
-vient  verfer  fa  glace  dans  celui-là  qui  a 
changé  de  nom , & qui  s’appelle  ici  le  gla- 
cier de  Lccbaiid. 

6^0  A.  La  vue  du  glacier  du  Taléfre  Glacier 
eft  ici  majeftueufe  & terrible.  Comme  la 
pente  par  laquelle  il  defeend  eft  extrême- 
ment rapide  , les  glaçons  fe  preftant  mutuel- 
lement drelfent , fe  relevent , & prélcntent 
des  tours  , des  pyramides  diverfement  incli-  ' 
nées , qui  femblent  prêtes  à écrafer  le  voya- 
geur téméraire  qui  oferoit  s’en  approcher.  ^ ^ 

1 c C('ii 

Four  parvenir  au  Ibmmet  de  ce  glacier,  verdc 
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où  il  eft  moins  incliné  & par  cela  meme 
moins  inégal,  nous  graviflbns  le  rocher  qui 
eft  à fa  gauche  du  côté  du  couchant.  Ce 
rocher  fe  nomme  le  Couvercle  \ il  eft  do- 
miné par  une  cime  inacceffible , qui  , fui- 
vant  l’ufage  du  pays,  eft  décorée  du  nom 
d'aiguille  , & en  prenant  le  nom  du  gla- 
cier le  plus  proche , s’appelle  l'aiguille  du 
Taléfre. 

La  pente  par  laquelle  on  gravit  le  cou- 
vercle eft  exceffivement  rapide  ; on  fuit  une 
efpece  de  fillon  creufé  dans  le  roc  par  la 
Nature  ; quelques  pointes  de  roc  auxquelles 
on  fe  cramponne  , en  montant  avec  les 
mains  , autant  & plus  qu’avec  les  pieds  , 
ont  fait  donner  à ce  palfage  le  nom  d'egra- 
lets  ou  de  petits  degrés.  Ce  palîage  n’eft 
cependant  point  dangereux  , parce  que  le 
roc , qui  elt  un  granit  très-cohérent , permet 
d’affurer  toujours  folidement  les  mains  & les 
pieds  ; mais  fa  rapidité  le  rend  un  peu 
effrayant  à la  defeente. 

Lorsqu’on  elt  en  haut  des  égralets , 011 
fuit  une  pente  beaucoup  moins  rapide  ; on 
marche  tantôt  fur  du  gazon  , tantôt  fur  de 
grandes  tables  de  granit,  & on  arrive  ainli 
au  bord  du  plan  du  glacier  de  Talétre.  On 
nomme  le  plan  d’un  glacier  la  partie  élevée 
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& à-peii-près  horifontale  dans  laquelle  on 
on  peut  le  traverfer. 

Nous  avions  mis  une  heure  & un  quart 
à monter  du  glacier  de  Léchaud  au  plan  de 
celui  du  Taléfre.  Nous  fûmes  tentés  de  nous 
repofer  un  moment  avant  d’entrer  fur  celui- 
ci.  Tout  nous  invitoit  à choifir  cette  place, 
un  beau  gazon  arrofé  par  un  ruilfeau  qui 
fortoit  de  delfous  la  neige  , & qui  rouloit 
fon  eau  cryftalline  fur  un  fable  argenté,  & 
ce  qui  étoit  plus  féduifant  encore , une  vue 
d’une  étendue  8c  d’une  beauté  dont  une  def- 
cription  ne  peut  donner  qu’une  bien  foible 
idée. 

§.  63Ï-  En  effet,  comment  peindre  à Vue  du 

l’imagination  des  objets  qui  n’ont  rien  de 

1,  -11  Couver- 

commun  avec  tout  ce  que  I on  voit  dans  le  cis. 
refte  du  monde  ; comment  faire  paffer  dans 
l’ame  du  ledeur  cette  impreflion  mêlee  d’ad- 
miration & de  terreur  qu’infpirent  ces  immen- 
fes  amas  de  glaces  entourés  & furmontés  de 
ces  rochers  pyramidaux  plus  immenfes  en- 
core ; le  contrafle  de  la  blancheur  des  nei- 
ges avec  la  couleur  obfcure  des  rochers, 
mouillés  par  les  eaux  que  ces  neiges  diltil- 
lent , la  pureté  de  l’air  , l’éclat  de  la  lumière 
du  foleil,  qui  donne  à tous  ces  objets  une 
netteté  & une  vivacité  extraordinaires  * le 


42  Glacier  des  Bois 

profond  & majeftueux  filence  qui  régné  dans 
ces  vartes  folitudes , filence  qui  n’eft  troublé 
que  de  loin  en  loin  par  le  fracas  de  quelque 
grand  rocher  de  granit  ou  de  glace  qui 
s’écroule  du  haut  de  quelque  montagne , & 
la  nudité  même  de  ces  rochers  élevés , où 
l’on  ne  découvre  ni  animaux  , ni  arbuftes  , 
ni  verdure.  Et  quand  on  fe  rappelle  la  belle 
végétation  & les  charmans  payfages  que  l’on 
a vus  les  joufs  précédens  dans  les  balfes  val- 
lées , on  eft  tenté  de  croire  qu’on  a été  fubi- 
tenient  tranfporté  dans  un  autre  monde 
oublié  par  la  naVire , ou  fur  une  comete 
dans  fon  aphélie.  La  vue  du  Montanvert  ne 
donne  de  celle-ci  qu’une  idée  très -impar- 
faite; là  on  ne  voit  qu’un  feul  glacier,  au 
lieu  que  d’ici  vous  voyez  les  trois  grands 
glaciers  des  Bois,  de  Léchaud  & du  Tacul, 
fans  compter  un  grand  nombre  d’autres 
moins  confidérables  qui  , comme  celui  du 
Taléfre,  verfent  leurs  glaces  dans  les  gla- 
ciers principaux. 

Les  rochers  innombrables  que  l’on  voit 
au-delfus  de  ces  glaciers  font  tous  de  gra- 
nit , car  s’il  y a , comme  j’en  fuis  certain , 
des  roches  feuilletées,  interpofées  entre  ces 
granits , des  giicufs  , par  exemple  , ou  des 
roches  de  corne  ; comme  elles  étoient  plus 


ETDU  Taliéfre.  43 

tendres  que  les  granits , leurs  parties  Taillan- 
tes ont  été  détruites  par  les  injures  de  l’air, 
& il  ne  relie  plus  que  leurs  bafes , cachées 
au  fond  des  gorges  qui  féparent  les  hautes 
pyramides. 

Ces  granits  ont  tous  les  grands  carafte- 
res  que  ce  genre  de  pierre  préfente  dans 
nos  Alpes  ; toujours  de  grandes  tables  pla- 
nes & verticales,  ou  du  moins  très-inclinées 
& terminées  par  de  vives  arrêtes.  Mais  on 
ne  diftingue  pas  également  de  par-tout  la 
lltuation  de  ces  grandes  lames  ; il  eft  aifé  de 
comprendre  que  l’œil  ne  reconnoît  leur  polî- 
tion  avec  certitude  que  quand  il  fe  rencon- 
tre dans  leur  plan  , ou  dans  une  ligne  qui 
les  coupe  à angles  droits  ; car  s’il  les  voit 
obliquement,  la  coupe  irrégulière  des  bords 
de  ces  feuillets  mafqiie  entièrement  leur 
lltuation  & même  leur  parallélifme. 

C’est  pour  cette  raifon  que  du  haut  du 
Couvercle  nous  ne  reconnoilfons  bien  dif- 
tinêlement  la  fituation  que  de  ceux  d’entre 
ces  feuillets  qui  font  devant  nous  au  fud- 
fud-el^,  au  fond  du  glacier  de  Léchaud  , 
parce  que  comme  ils  courent  à-peu-près 
tous  dans  cette  même  direétion , c’eit-à-dire , 
du  Ihd-fud-eft  au  nord-nord-ouell  , ceux-là 
font  les  feuls  dont  les  plans  prolongés  palient 
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par  notre  œil  : mais  ce  qu’il  y a de  très- 
remarquable  , c’eft  que  derrière  nous,  une 
grande  arrête  qui  joint  le  rocher  du  Cou- 
vercle à l’aiguille  du  Taléfre,  eft  en  entier 
compofée  de  feuillets  fitue's  de  la  même 
maniéré  , & qui  paroiflent  par  conféquent 
être  leur  continuation,  quoiqu’il  y ait  sûre- 
ment entr’eux  un  intervalle  de  plus  de  trois 
lieues. 

Plan  du  (5,  612.  Apres  nous  être  repofés  , en 
jouiiïant  de  ce  beau  fpeêlacle , nous  entrâmes 
fie.  fur  le  glacier  du  Taléfre , & nous  vînmes 
en  vingt  minutes  à une  arrête  de  débris  qui 
partage  le  glacier  fuivant  fa  longueur.  Nous 
fîmes-là,  comme  au  point  le  plus  élevé  de 
notre  courfe  , une  longue  ftation  pour  obfer- 
ver  nos  inftrumens  de  phyfîque.  J’ai  rendu 
compte  dans  le  premier  volume,  ($.  fyS, 
des  expériences  eudiométriqnes  que  je  fis  fur 
ce  glacier  : je  parlerai  ailleurs  de  celles  du 
magnétometre.  Le  thermomètre  , en  plein 
air , étoit  à f degrés  au-delfus  de  la  congé- 
lation , & l’obfervation  du  baromètre  , faite 
par  M.  PiCTET  , prouve  que  cette  partie  du 
glacier  cil;  élevée  de  1^34  toifes  au-delfus 
de  la  mer. 

Nous  fîmes  cette  halte  & ces  obferva- 
tions  à l’ombre  d’un  bloc  énorme  de  granit  ^ 
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qui  étoit  foutenu  à plufieurs  pieds  d’éléva- 
tion au-deflus  du  glacier  par  un  piedeftal  de 
glace  vive , dont  il  avoit  empêché  la  fnfion. 

Ce  bloc  eft  remarquable  par  un  filon  de 
feldspath  blanc , mêlé  d’un  peu  de  mica  , 
qui  efl;  adhérent  à un  de  fes  côtés  ; les  gran- 
des faces  de  ce  filon  font  parfaitemient  pla- 
nes & parallèles  entr’elles  : fon  épailfeur  eft 
à-peu-près  d’un  pied. 

La  vue  que  l’on  a du  milieu  de  ce  gla- 
cier  eft , du  côté  du  fud  , femblable  à celle  ciefi 
du  Couvercle  ; mais  fur  le  derrière  au  nord  , 
le  glacier  même  du  Taléfre , fur  lequel  nous 
fouîmes , préfente  une  décoration  auffi  belle 
que  finguliere.  Ce  glacier  s’élève  par  gra-' 
dations  jufqu’au  pied  d’une  enceinte  exac- 
tement demi-circulaire  , qui  le  ferme  du  côté 
du  nord.  Cette  enceinte  eft  formée  par  des 
pics  de  granit  extrêmement  élevés  , qui  fe 
terminent  par  des  fommités  aigues  de  for- 
mes infiniment  variées.  Les  intervalles  de 
ces  pics  font  remplis  par  des  glaciers  qui 
viennent  fe  verfer  dans  celui  du  Taléfre  : 
ces  mêmes  glaciers  font  couronnés  par  des 
pentes  de  neige  qui  montent  en  feftons  dé- 
coupés comme  des  feuilles  d’acanthe  entre 
les  tables  noires  & verticales  des  m anits , 

O 

où  elles  n’ont  pas  pu  fe  fixer  ; & le  haut  de 
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ce  magnifique  amphitéatre  va  fe  joindre  à 
la  voûte  du  ciel , qui  eil  ici  teinte  d’un  bleu 
d’azur  foncé , tel  qu’on  ne  le  voit  jamais 
dans  la  plaine , & qui  fiiit  fingulierement 
reflbrtir  l’éclat  & le  contralle  des  neiges  & 
des  rochers. 

$.  633.  Un  morceau  bien  fingulier  de 
ce  tableau  , c’ell  un  rocher  applatti  , fitué 
comme  une  ifle  au  milieu  des  glaces  & des 
neiges  du  glacier  du  Taléfre.  Il  elt  de  forme 
à - peu  - près  circulaire  , un  peu  élevé  au- 
delTus  du  niveau  du  glacier.  Les  frimats 
éternels  qui  couvrent  toute  cette  région 
femblent  refpecter  ce  rocher  : ils  ne  s’y  arrê- 
tent point,  ou  le  quitttent  du  moins  beau- 
coup plutôt  que  le  relie  de  la  montagne. 
Il  fe  couvre  même  d’un  peu  de  verdure  , 
qui  , dans  ce  moment , commence  feule- 
ment à poindre , parce  que  le  milieu  de 
Juillet  n’eft  que  le  premier  printems  de  ces 
hautes  montagnes  ; mais  à la  fin  d’Août  il 
eit  couvert  d’un  beau  gazon  , relevé  par 
une  grande  variété  de  jolies  fleurs  des  Alpes. 
Aufli  le  nomme-t-on  le  Court  il  ^ mot  qui, 
en  favoyard,  de  même  qu’en  vieux  tranqois , 
fignifie  jardin.  Il  ell  même  fermé  comme 
un  jardin  , car  le  glacier  a dépofé  autour 
de  lui  une  arrête  de  pierres  & de  gravier 
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qui  forme  exadement  fa  clôture.  Je  defirois 
beaucoup  d’y  aller  pour  examiner  s’il  n’y 
avoit  point -là  quelque  fource  chaude,  oïl 
quelqu’autre  caufe  locale  qui  fît  fondre  la 
neige  & qui  favorisât  la  végétation  ; mais  les 
profondes  crevalles  du  glacier , mafquées 
par  des  neiges  tendres  & peu  folides , en 
rendoient  dans  ce  moment  l’accès  fi  dange- 
reux , que  nos  guides  nous  empêchèrent 
ablblument  d’y  aller.  Au  relie , ce  phéno- 
mène n’elt  pas  unique  dans  l’hilloire  des 
glaciers  ; j’en  ai  vu  d’autres  exemples  dans 
ceux  de  la  Suilfe  ; mais  peut-être  n’en  voit- 
on  point  dans  une  h belle  fituation , & qui 
fe  tapilfe  d’une  aulli  belle  verdure.  Lorfque 
les  neiges  font  fondues , fon  accès  n’elt  ni 
dangereux,  ni  difficile. 

§.554-  Mais  au-delà  du  Courtil,  furie 
haut  de  l’amphithéatre  que  je  décrivois  il  y 
a un  moment , elt  un  endroit  nommé  les 
Courtes , dont  l’abord  palfe  pour  un  des  plus 
pénibles  & des  plus  périlleux  de  ces  monta- 
gnes. Et  il  faut  bien  que  cela  foit , puifque 
l’on  y va  11  rarement , malgré  l’attrait  de 
l’abondante  récolte  de  cryllaux  que  l’on 
peut  y faire.  Un  grand  rocher  de  granit , 
qui  formoit  un  des  crénaux  de  cet  amphi- 
théâtre , s’elt  écroulé  fur  lui  - même  , les 
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cavernes  remplies  de  cryftal  qu’il  renfer- 
moit , fe  font  ouvertes  & brifées  ; & pour 
me  fervir  de  la  comparaifon  qu’employoit 
un  guide  de  Chamouni,  on  tire  le  cryftal 
de  ces  décombres  comme  les  pommes  de 
terre  d’un  carreau  de  jardin.  Ce  guide , 
nommé  Victor  Tissay,  en  a ramafle  cette 
année  1784,  en  trois  heures  de  tems  , plus 
de  trois  cent  livres  pefant  ; j’en  ai  vu  une 
partie  à Chamouni.  Ce  font  des  cryftaux 
d’une  belle  grandeur  , d’une  forme  très- 
réguliere , groupés  & réunis  par  leurs  bafes , 
d’une  belle  tranfparence  , & qui  ont  une 
teinte  brune  ou  purpurine  , qui  eft  très- 
recherchée  pour  certains  ouvrages  , mais 
ils  ne  contiennent  aucun  corps  étranger , 
ni  aucune  autre  fingularité  remarquable. 
Mon  guide,  Pierre  Balme  , voulut  y aller , 
enfuite  mais  il  fut  furpris  par  un  orage  qui 
lui  fit  courir  les  plus  grands  dangers  ; il  ne 
put  point  ramalfer  de  cryftal,  & fut  encore 
fort  heureux  de  revenir  fain  & fauf. 

63  f.  Après  avoir  achevé  nos  obfer- 
vations  , nous  nous  remîmes  en  marche 
-pour  achever  de  traverfer  le  glacier  ; nous 
voulions  revenir  par  ,1e  côté  oppofé  , foit 
pour  voir  des  objets  nouveaux  , foit  pour 
n’avoir  pas  à defcendre  les  égrakts  que  nous 

avions 
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avions  jugés  devoir  être  encore  plus  incom- 
modes à la  delcente  qu’ils  n’avoient  été  fati- 
gans  à la  montée.  Mais  nous  trouvcâmes  à 
traverfer  le  glacier  plus  de  difficultés  qu’il 
n’en  montroit  au  premier  coup -d’œil.  En 
palTant  par  le  haut,  nous  avions  à franchir 
des  crevalTes  couvertes  de  neige  , comme 
dans  l’elpace  qui  nous  féparoit  du  Courtil  : 
vers  le  bas  nous  voyons  devant  nous  des 
pentes  de  glace  d’une  rapidité  effrayante , & 
le  milieu  fembloit  réunir  les  inconvéniens 
des  deux  extrêmes.  Tandis  que  nos  guides 
tenoient  confeil , l’un  d’eux , Pierre  Balme  , 
qui  , depuis  la  mort  de  Pierre  Simon  , eft 
celui  pour  lequel  j’ai  le  plus  d’amitié  & de 
confiance  , & qui  étoit  alors  chargé  du 
magnétometre  , ennuyé  de  la  délibération  , 
& voulant  appuyer  fon  avis  de  fon  exem- 
ple , partit  le  premier  , prit  par  le  plus  court , 
& defcendit  prefque  à la  courie  par  des 
pentes  extrêmement  rapides  d’une  glace  vive , 
bordée  de  précipices  ; nous  friubnnâmes  en 
le  voyant  , le  moindre  faux  pas  lui  auroit 
infailliblement  coûté  la  vie  ; mais  il  en  fortit 
heureufement.  Dans  ces  cas  là , il  n’y  a pas 
de  milieu  ; il  faut , ou  affurer  tous  les  pas 
en  taillant  des  efcaliers  dans  la  glace , ou 
marcher  affez  ferme  pour  que  les  doux  du 
Tome  III.  D 
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foulier  mordent  nn  peu  fur  la  glace , & alfez 
vite  pour  qu’il  n’ait  pas  le  tems  de  gliller. 
Son  exemple  nous  décida , nous  fuivimes  , 
non  pas  précifément  fes  traces , mais  pour- 
tant des  pentes  alTez  rapides,  préférant  des 
dangers  courts  & vifibles  à une  longue  perf- 
peélive  de  tomber  à l’improvilte  dans  un 
abîme  de  glace. 

§.  En  fortant  du  glacier  nous  nous 
trouvâmes  fur  une  pente  de  rocailles  brifées, 
par  laquelle  nous  defcendîmes  le  long  d’une 
efpece  de  couloir  ou  de  gorge  entre  le  gla- 
cier à notre  droite,  & un  grand  rocher  de 
granit  à notre  gauche.  J’apperçus  au  fond 
de  ce  couloir  quelques  vertiges  d’une  roche 
feuilletée  granitoïde  , qui  occupoit , à ce 
que  je  crois , l’efpace  que  remplit  aujour- 
d’hui le  glacier  du  Taléfre  , mais  qui  étant 
d’une  confirtance  moins  folide  que  les  rocs 
de  granit  qui  bordent  ce  glacier  , a été 
détruite  & entraînée  par  les  eaux. 

A la  moitié  de  cette  defcente  , on  ren- 
contre un  grand  bloc  de  granit,  qui  fe  détruit 
Sc  devient  friable  à l’air  ; c’ert  le  feul  dans 
ces  hautes  montagnes  que  j’aie  vu  fujet  à 
cet  accident  fi  commun  aux  granits  des 
plaines  : & je  fuis  toujours  plus  convaincu 
de  ce  que  j’ai  dit,  §.  143  s que  cet  accident 
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tient  à l’argille  interpofée  entre  les  cryftaux 
du  gTanit  dans  le  moment  de  leur  formation. 

Cette  longue  & rapide  defcente  nous 
ramena  fur  le  glacier  de  Léchaud  , où 
AI.  PicTET  fit  une  obfervation  du  baromè- 
tre, par  laquelle  nous  vîmes  que  le  plan  du 
glacier  du  Taléfre  eft  de  \6~l  toifes  plus 
élevé  que  celui  de  Léchaud , dans  lequel  il 
vient  le  verfer. 

<5.  6^7.  Nous  étions  là  en  face  du  fond 
du  glacier  de  Léchaud  qui  le  termine  çn  je  Lc- 
im  cul-de-fac,  bordé  par  les  aiguilles  de  chaud. 
Léchaud  & par  la  grande  ^ petite  JoraJfe. 

Ce  cul-de-fac  eft  fermé,  comme  celui  du 
• Taléfre , par  une  enceinte  de  murs  de  granit 
que  couronnent  des  pics  extrêmement  élevés. 

Les  glaces , en  s’élevant  contre  ces  rochers , 
vont  aufli  fe  perdre  fous  des  pentes  de  neiges 
très  - rapides  , qui  fe  terminent  en  langues 
étroites  entre  des  tables  de  granit  nues  & 
verticales. 

J’ÉTOis  venu  vifiter  ce  glacier  en  176J  , 

I je  pénétrai  jufqu’au  fond  du  cul-de-fac,  (S? 
î je  remontai  ces  neiges  aulTi  haut  que  put 
î me  le  permettre  leur  rapidité  toujours  croif- 
il  fante  : je  revins  enfuite  en  côtoyant  le  pied 
t des  aiguilles  de  Léchaud  ; je  palfai  aux 
r boutes  ou  grottes  de  Léchaud  , cfpeces  de 
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tannieres  pratiquées  fous  des  rochers  de 
granit  pour  fervir  de  retraite  pendant  la 
nuit  aux  gens  de  Chamouni  qui  vont  â la 
recherche  des  cryttaux  ; j’eus  le  plaifir  d’y 
cueillir  pour  la  première  fois  VAchillea 
nana  , Gmphaliiim  alpimim  , & quelques 
autres  jolies  plantes  alpines  qui  croilfent  là 
dans  de  petits  réduits  bien  expofés  au  midi. 

Retour  638.  PouR  cette  fois , nous  nous  hâtons 
au, Mon- revenir  au  Montanvert  : des  nuages  qui 
& de  - là  s’accumulent  fur  les  fommités  & le  vent  qui 
au  Prieu-  g changé  nous  font  craindre  le  mauvais 
tems  , qui  s’annonçoit  déjà  ce  matin  par 
l’azur  foncé  de  la  voûte  célefte.  ( Ejjais  fur 
Vhygro77iétrie  , 3 f f ).  En  marchant  aufli 

vite  qu’on  puilïé  le  faire  fur  ces  glaces  , 
nous  mettons  près  de  deux  heures  depuis  le 
bas  du  glacier  du  Taléfre  jufques  à la  fon- 
taine près  de  laquelle  nous  étions  entrés  fur 
le  glacier.  Nous  traverfons,  chemin  faifant, 
pluOeurs  de  ces  jolis  ruilfeaux  qui  coulent 
fur  la  glace  dans  des  lits  qu’ils  fe  creufent 
h là  furface  , & qui,  vus  au  foleil , femblent 
de  béril  ou  d’aigue  marine  ; nous  nous 
défalterons  avec  cette  eau  fi  pure  & fi  fraî- 
che ; V&:  nous  voyons  plufieurs  de  ces  ruif- 
feaux  tonner  en  fe  réunifiant  une  petite 
riviere  qui  va  fe  précipiter  dans  un  gouffre 
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de  glace  vive  ^ où  elle  forme  une  belle 
cafcade. 

En  approchant  des  bords  occidentaux  de 
cette  grande  vallée  de  glace  par  une  route 
un  peu  differente  de  celle  que  nous  avons 
prife  en  allant,  nous  palfons  lur  de  grandes 
avalanches  de  neige  tombées  au  printems 
dernier  du  haut  des  montagnes  qui  bordent 
le  glacier.  Ces  neiges  ont  déjà  une  conlif- 
tance  qui  approche  de  celle  de  la  glace  ; 
elles  font  divifées  comme  celles  du  glacier 
par  de  grandes  crevalTes  ; elles  s’imbibent 
d’eau  à mefure  que  le  foleil  fait  fondre  leur 
furface  ; & l’hiver  prochain  ces  neiges  fatu- 
rées  d’eau  deviendront , en  fe  gelant  , des 
glaces  parfaitement  femblables  à celles  du 
relie  du  glacier. 

Nous  fûmes  de  retour  à cinq  heures  du 
foir  au  château  de  Montanvert  , nous  y 
prîmes  un  moment  de  repos , & nous  def- 
cendimes  de  là  en  deux  heures  au  Prieuré , 
un  peu  fatigués,  mais  bien  fatisfaits  de  notre 
journée. 
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CHAPITRE  XV  1. 

Le  Mont  Bréven. 

. Tntro-  ^59-  J’ai  déjà  plufîeurs  fois  nommé 
dudion.  cette  montagne  , qui  eft  fituée  immédiate- 
ment au  - delTus  du  Prieuré  de  Chamouni , 
du  côté  du  nord  - oueft  : elle  eft  liée  par  fa 
bafe  avec  les  Aiguilles-rouges , dont  j’ai  aufli 
parlé  dans  le  premier  volume.  Mais  fa  cime 
eft  nue  3 ifolée  , -arrondie  fur  les  derrières, 
& coupée  à pic  du  côté  de  Chamouni.  C’eft 
à tous  égards  une  des  montagnes  les  plus 
intérelfantes  pour  un  naturalifte. 

J’y  montai  pour  la  première  fois  en 
1760  , & je  ne  crois  pas  qu’aucun  natu- 
ralifte l’eût  vifitée  avant  moi  ; j’y  retournai 
l’année  fuivante;  j’y  allai  encore  en  17Ô7, 
& j’y  montai  enfin  pour  la  derniere  fois  en 
1781  , afin  de  vérifier  mes  anciennes  oblér- 
vations , & de  me  mettre  en  état  d’en  don- 
ner une  defcription  plus  exacte, 
i Route  & §•  B40.  On  peut  du  Prieuré  monter  au 

diltancc,  fommet  du  Bréven  & redefcendre  dans  le 
même  jour,  mais  c’eft  une  courfe  pénible, 
car  il  faut  au  moins  cinq  heures  pour  mon- 
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ter , & la  pente  eft  extrêmement  rapide.  On 
peut  cependant  faire  à mulet  le  premier  tiers 
de  cette  montée.  Comme  je  voulus  avoir  le 
tems  d’obferver  tout  avec  foin  , j’y  dellinai 
deux  jours  , & j’allai  coucher  le  premier 
jour  dans  un  chalet,  nommé  Flianpra,  qui, 
en  partant  du  Prieuré , eft  aux  deux  tiers  de 
la  hauteur  totale  de  la  montagne. 

En  montant  à Plianpra  , on  fait  près  des 
trois  quarts  du  chemin  fur  des  débris  tombés  collines 
& roulés  du  haut  de  la  tête  du  Bréven.  La 
colline  même  fur  laquelle  eft  bâti  le  village  compo. 
du  Prieuré  n’eft  compofée  que  des  débris 
de  cette  montagne  ; ces  débris  ont  débouché 
par  une  gorge  que  nous  traverfons  en  mon- 
tant, & fe  verfant  enfuite  à droite  & à gau- 
che , ils  ont  pris  la  forme  d’un  cône , dont 
le  fommet  eft  au  milieu  de’ cette  gorge.  Les 
collines  de  ce  genre  & de  cette  forme  fe 
rencontrent  bien  fréquemment  dans  les  val- 
lées bordées  par  de  hautes  montagnes. 

Ces  débris , qui  ne  viennent  pas  feule- 
ment de  la  tête  du  Bréven  , mais  de  fes 
flancs  & de  fa  bafe , font  des  roches  feuil- 
letées mélangées  de  quartz,  de  mica  & de 
feldspath  dans  toutes  les  proportions  imagi- 
nables. De  ces  différentes  proportions  naiflent 
différens  degrés  de  dureté , depuis  le  granit 
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feuilleté  le  plus  dur  jufques  à la  roche  micacée 
la  plus  tendre. 

§.641.  Les  rochers  au  pied  defquels  011 
palTe  avant  de  gravir  la  montée  rapide  & 
herbée  qui  aboutit  à Plianpra  , font  com- 
polés  d’une  roche  feuilletée  affez  dure  , 
dont  les  couches  bien  parallèles  aux  veines 
intérieures  de  la  pierre , fuivent  la  direction 
de  l’aiguille  aimantée  & font  très -inclinées 
à l’horifon. 

Le  chalet  de  Plianpra  eft  fitué  au  milieu 
d’une  alTez  grande  prairie  en  pente  douce 
du  côté  de  la  vallée  de  Chamouni  , & 
dominée  du  côté  oppofé  par  les  rocs  nus 
qui  forment  les  fommités  de  la  chaîne  du 
Bréven.  Du  bord  de  cette  prairie  , on  a une 
très-belle  vue  du  Mont-Blanc , de  la  vallée  de 
Chamouni  & des  glaciers  qui  y aboutilfent. 
Ces  mêmes  objets  fe  préfentent  avec  bien 
plus  d’éclat  de  la  cime  du  Bréven  ; cepen- 
dant la  vue  de  Plianpra  mériteroit  bien  que 
ceux  qui  n’auroient  pas  la  force  ou  le  cou- 
rage d’aller  jufques  à la  cime  , montalTent 
du  moins  jufques -là  pour  s’en  former  une 
idée. 

Comme  je  ne  voulois  monter  fur  le  Bréven 
que  le  lendemain , j’employai  le  relte  de  la 
journée  à obferver  les  environs  du  chalet. 
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J’examinai  furtoiit  avec  foin  des  rochers 
litLiés  à une  demi -lieue  au  nord  au-delTus 
du  chalet , qui  de  loin  paroilfent  colore's 
en  rouge  , comme  plufieurs  fommités  de 
cette  chaîne  : c’eft  par  cette  raifon  qu’elle 
porte  le  nom  à' Aiguilles-rouges. 

’ §.  ô’qz.  Je  trouvai  que  c’étoient  encore  Granits 

des  granits  veinés , mélangés  de  quartz  , de 
feldspath , de  mica  & de  fer  qui  colore  la  cription 
pierre  en  fe  décompofant  au  - dehors  : cette 
teinte  pénétré  même  quelquefois  allez  avant 
dans  l’intérieur.  Ces  rochers  font  divifés  par 
couches  bien  diftincles , à-peu-près  verti- 
cales , & dans  la  direction  de  l’aiguille 
aimantée  , comme  celles  que  j’avois  obfer- 
vées  au-delTous  du  chalet.  Ces  couches 
font  coupées  par  des  fentes  à-peu-près  per- 
i pendiculaires  à leurs  plans , & qui  font  pour 
la  plupart  parallèles  à l’horifon , de  maniéré 
que  ces  rochers  fe  trouvent  ainfi  divifés  en 
grandes  pièces  de  forme  à-peu-près  rhom- 
1 boïdale.  Les  veines  mêmes  intérieures  de 
1 la  pierre  font  aufli  très-bien  prononcées , & 

; exactement  parallèles  à fes  couches  ; obfer- 
( vation  générale  & de  la  plus  grande  impor- 
tance , parce  qu’elle  prouve  que  ces  couches 
font  bien  de  vraies  couches , & non  point 
des  fifiures  produites  fortuitement  par  la 
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retraite  ou  par  un  affailTement  inégal  des 
parties  du  rocher.  Ces  veines  font  deffinées 
fur  le  fond  blanc  de  la  pierre  par  des  feuil- 
lets minces  de  mica  noirâtre  ; elles  font 
tantôt  planes , tantôt  ondées , mais  toujours 
régulières  & parallèles  entr’elles  , excepté 
là  où  il  fe  rencontre  des  nœuds  ; encore 
reprennent-elles  leur  direction  après  en  avoir 
fait  le  tour.  Comme  le  mica  s’y  trouve  en 
petite  quantité  , la  pierre  ell  dure  , & ne 
fe  brife  qu’à  grands  coups  de  marteau.  Lorf- 
qu’on  l’obferve  de  près  dans  fa  caffure , on 
voit  que  les  petites  lames  ou  écailles  de 
mica  font  conftamment  couchées  dans  le 
fens  des  veines  de  la  pierre.  Ces  mêmes 
écailles  n’ont  prefque  aucune  adhérence 
entr’elles , enforte  que  les  feuillets  dont  la 
pierre  eft  compofée  , n’adherent  entr’eu.x 
que  par  les  points  où  il  ne  fe  trouve  point 
de  mica. 

§.  643.  Je  me  demandois  à moi -même, 
en  obfervant  cette  pierre,  s’il  étoit  polfible 
qu’elle  eût  été  formée  dans  cette  fituation 
verticale  ; fi  ces  écailles  incohérentes  auroient 
pu  venir  s’attacher  à ces  murs  verticaux  , & 
fi  le  mouvement  des  eaux , clairement  indiqué 
par  le  tifili  têuilleté  de  la  pierre,  n’auroit  pas 
dû  les  détacher  & les  faire  tomber  à mel'ure- 
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qu’elles  fe  formoient.  Je  me  demandois 
encore  , fi  les  fentes  qui  coupent  ces  feuil- 
lets perpendiculairement  à leurs  plans , ne 
dateroient  point  d’un  tems  où  ces  couches 
auroient  été  horifontales , & n’auroient  point 
été  produites  alors  par  le  poids  & l’affailfe- 
ment  inégal  des  parties  de  la  pierre.  Mais 
pour  admettre  cette  fuppofition,  il  faudroit 
expliquer  comment  ces  bancs  , d’abord 
horifontaux  , ont  pu  fe  redrelfer  ; pourquoi 
ce  redreffement  a été  fi  fréquent,  fi  régulier, 

&c.  &c.  Je  réferve  pour  un  autre  tems  la 
difcuÜion  de  ces  grandes  queftions  ; mais  je 
ne  crois  pas  inutile  de  faire  appercevoir  la 
liaifon  qu’ont  avec  la  théorie  des  obferva- 
tions  fi  minutieufes  en  apparence. 

En  faifant  ces  réflexions , je  retournai  au 
chalet  de  Plianpra  où  je  palfai  la  nuit  fur  de 
la  paille  que  j’avois  fait  étendre  auprès  du 
feu  , parce  que  la  foirée  étoit  extrêmement  ' ^ 

fraîche. 

§.  644.  En  effet,  je  trouvai  au  point  du  Obferva- 
jour  les  pâturages  de  Plianpra  couverts  de 
gelée  blanche  ; on  voyoit  même  des  grains  dite  de 
de  glace  folide  dans  les  creux  des  feuilles  où^^^^’ 
fe  rallemble  la  rofée  , comme  dans  celles  du 
pied-de-lion.  Cela  eff  bien  remarquable  au 
23  de  Juillet,  & l’on  fera  bien  plus  étonné 
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quand  on  faura  qu’il  n’y  en  avoit  pas  moins 
au  Prieuré  de  Chaniouni,  quoique  de  S ^6 
toifes  plus  bas. 

Je  me  hâtai  de  mettre  mes  hygromètres 
en  expérience  ; il  étoit  cinq  heures  lorfqu’ils 
eurent  pris  toute  l’humidité  que  l’air  pou- 
voit  alors  leur  donner  , ils  fe  fixèrent  à 
96,4:  c’efi;  - à - dire  , qu’il  s’en  falloit  de  3 
degrés , 6 dixièmes , que  l’air  ne  fût  faturé 
d’humidité , & la  chaleur  de  cet  air  étoit  de 
3,3  au-delTus  de  la  congélation.  Les  hygro- 
mètres demeurèrent  à ce  point  pendant  12- 
minutes  : alors  le  foleil  commença  à paroî- 
tre  ; dès  ce  moment , ils  commencèrent  à 
marcher  à l’humidité , & ils  arrivèrent  vers 
les  fix  heures  au  terme  de  l’humidité  extrême , 
quoique  le  thermomètre  montât  dans  cet 
intervalle  de  4 dixièmes  de  degré.  ( I ) 

En  même  tems  que  les  hygromètres  arri- 
voient  à ce  terme  , il  commença  à fe  former 
en  différens  endroits  des  nuages  , ou  de 
petits  brouillards.  L’un  de  ces  nuages  fixa 
toute  mon  attention.  11  avoit  la  forme  d’un 
cordon  refliligne,  très-mince  & très-alongé. 
11  commençoit  au  glacier  du  Tour  , & 
s’étendoit  de  là  fur  une  ligne  droite  parfai- 

(i)  J’ai  rendu  raifon  de  ce  fingulier  phénomène  dans 
mes  efl’ais  fur  l’hygrométrie , §.  319. 
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tcment  horifontale  , comme  un  cordeau 
tendu  jufqu’au - deflTus  du  mont  de  la  Cha. 
H traverlbit  donc  toutes  les  montagnes  qui 
bordent  au  fud-eft  la  vallée  de  Chamouni 
dans  un  el'pace  de  fix  à fept  lieues  en  ligne 
droite.  Sa  hauteur  , quand  il  commença  à 
fe  former , étoit  la  même  que  celle  de  Plian- 
pra  , d’où  je  l’obfervois  ; mais  il  s’éleva 
enlùite,  fe  divifa  & difparut.  Il  eft  poflible 
que  fon  plan  paffant  par  mon  œil , fa  lar- 
geur fut  plus  grande  qu’elle  ne  paroi ifoit; 
mais  fon  épaifl'eur  étoit  certainement  très- 
petite  ; & il  demeure  toujours  bien  fingulier 
que  dans  un  auÜi  grand  efpace  l’air  fût  fuper- 
faturé  précifément  à la  même  hauteur  , & 
feulement  à cette  hauteur-là. 

Les  hygromètres  ne  demeurèrent  pas 
long-tems  au  terme  de  l’humidité  extrême. 
Dès  que  l’aâion  du  foleil  eut  donné  à l’air 
une  chaleur  plus  fenfible  , ils  commencèrent 
à rétrograder  vers  la  fécherelTe  ; & leur 
I obfervation  n’ayant  plus  rien  alors  d’inté- 
t relfant  pour  moi , je  m’acheminai  à monter 
[ au  fommet  du  Bréven. 

§.  64f . On  commence  à monter  par  de 
i jolis  fentiers  peu  inclinés , pratiqués  le  long 
: d’un  grand  rocher  femblable  à ceux  que 
i j’avois  obfervés  la  veille.  On  a cnfuite  le 
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choix  de  monter , ou  par  des  pentes  cou- 
vertes de  rocailles  un  peu  fatigantes,  ou  par 
des  gazons  extrêmement  rapides.  Ceux-ci 
paroiiïent  d’abord  plus  agréables  & moins 
pénibles  ; cependant  ces  gazons  font  ü ferrés 
& fi  glifians  , qu’ils  en  deviennent  dange- 
reux, au  moins  pour  ceux  qui  n’ont  pas 
l’habitude  des  montagnes.  Ces  rocaiiles  font 
des  débris  de  roches  feuilletées , femblables 
à celles,  que  l’on  rencontre  en  montant  du 
Prieuré  à Plianpra. 

Terre  §.  6^6.  L O R s Q_UE  je  montai  pour  la 

rouge  de  fQjg  ]g  gréven , en  iTô'o,  ces 

Ja  neige.  , . , . 

pentes  etoient  encore  couvertes  de  neige  en 

dilférens  endroits.  Je  fus  très-étonné  de  voir 
leur  furface  teinte  par  places  d’un  rouge 
extrêmement  vif.  Cette  couleur  avoit  la  plus 
grande  vivacité  dans  le  milieu  des  elpaces , 
dont  le  centre  étoit  plus  abaifle  que  les  bords , 
ou  au  concours  de  divers  plans  inclinés 
couverts  de  neige.  Quand  j’examinois  de 
près  cette  neige  rouge  , je  voyoïs  que  fa 
couleur  dépendoit  d’une  poudre  fine , inêlee 
avec  elle , & qui  pénétroit  julqu’à  deux  ou 
trois  pouces  de  profondeur , mais  pas  plus 
avant.  Cette  poudre  ne  paroiflbit  point  être 
defcendue  ou  coulée  du  haut  de  la  mon- 
tagne , puifqu’on  en  tiouvoit  dans  des 
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endroits  féparés  , & •même  éloignés  des 
rochers  : elle  ne  fembloit  pas  non  plus  avoir 
été  jetée  par  les  vents , puifqu’on  ne  la  voyoit 
point  l'emée  par  jets  : on  auroit  dit  qu’elle 
étoit  une  produdion  de  la  neige  même , 1111 
réfidii  de  fa  fonte  qui  reftoit  attaché  à fa 
furface  comme  fur  un  tamis  , lorfque  les 
eaux,  produites  par  fa  liquéfaction,  la  péné- 
troient  & defcendoient  plus  bas  ; & ce  qui 
fuggéroit  d’abord  cette  opinion , c’efl  que 
l’on  voyoit  cette  couleur  , extrêmement 
foible  fur  les  bords  des  efpaces  concaves , 
devenir  par  gradations  plus  vive  en  appro- 
chant des  fonds  où  l’écoulement  des  eaux 
avoit  entraîné  une  plus  grande  quantité  de 
réfidu. 

Je  remplis  de  cette  neige  un  verre  a 
boire  , le  feul  vafe  que  j’eulfe  alors  à ma 
portée , je  le  portai  à ma  main  jufqu’à  ce 
que  la.  neige  fût  fondue  ; la  poudre  rouge 
s’afFailfa  au  fond  du  verre  ; fa  couleur  ne 
parut  plus  alors  fi  brillante  , elle  la  perdit 
même  en  entier  quand  elle  fut  parfaitement 
feche , & fa  quantité  fe  trouva  réduite  pref- 
qu’à  rien. 

L’année  fuivante  je  retournai  au  Bréven , ' 
j’y  trouvai  la  même  quantité  de  cette  neige 
rouge  ; j’en  remplis  un  grand  mouchoir  de 
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toile  très  - ferrée , que  j’y  avois  porté  dans 
cette  vue , mais  malheureufement , comme 
je  le  laiiïai  expofé  au  loleil  pour  que  la  neige 
fe  fondît , on  me  le  vola. 

Ce  n’eft  pas  fur  le  Bréven  feul  que  j’ai 
vu  cette  neige  rouge  , j’en  ai  trouvé  fur 
toutes  les  hautes  montagnes , au  moins  dans 
la  même  faifon  & dans  des  poütions  fem- 
blables  ; enforte  que  j’ai  été  très-étonné  que 
ceux  qui  ont  traité  des  Alpes  , comme 
Î?CHEUCHZER , ii’en  eulfent  fait  aucune  men- 
tion. Il  eft  vrai  qu’on  ne  la  trouve  qu’au 
milieu  de  grands  efpaces  couverts  de  neiges , 
& dans  une  certaine  période  de  la  fonte  des 
neiges  : car  lorfqu’il  ne  s’en  eft  pas  beau- 
coup fondu  , la  quantité  du  réfidu  eft  très- 
petite  ; & lorfqu’au  contraire  la  fonte  eft 
très  - avancée , les  fonds  dans  lefquels  ce 
réfidu  fe  raflemble  font  percés  par  les  eaux, 
& l’on  n’y  trouve  plus  rien.  D’ailleurs , fur 
la  fin  de  la  fonte  , il  s’y  mêle  des  terres 
étrangères . & des  làletes  chariées  par  les 
vents  qui  la  cachent  & qui  altèrent  fa  couleur. 

Il  y en  avoit  beaucoup  fur  le  Saint-Ber- 
nard, lorfque  j’y  fus  en  1778  ; j’en  rarnafiai 
le  plus  qu’il  me  fut  poflible  , & M.  Murrith  , 
l’un  des  chanoines , très- verfé  dans  l’Hiftoire 
naturelle , que  j’aurai  fouvent  occaiion  de 

nommer 
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nommer  dans  ces  voyages , eut  la  complai- 
fance  de  m’en  rallènibler  allez  pour  l'ervir 
à quelques  ellais  que  je  vais  rapporter. 

L’apparence  terreulè  de  cette  poullîere 
& l'a  pelanteur  l'pécifique  , plus  grande  que 
celle  de  l’eau  , me  perfiiaderent  que  c’étoit 
une  véritable  terre  : je  la  traitai  donc  comme 
telle  avec  les  acides.  Je  commenqai  par  le 
vinaigre  diltillé.  Cet  acide  digéré  à froid 
fur  73  grains  de  cette  poulîiere  , ne  fa 
chargea  que  d’une  quantité  de  terre  li  petite  , 
qu’il  ne  fut  pas  .pofliblc  de  l’apprécier.  Je 
la  fis  alors  bouillir  dans  deux  onces  d’efprit 
de  fel.  La  décoction  , étendue  dans  l’eau 
dillillée  & filtrée  avec  foin , fe  trouva  d’un 
brun  fl  foncé  , qu’il  me  donna  des  doutes 
fur  la  nature  de  cette  fubftance  ; je  l’elfayai 
alors  au  chalumeau  , elfai  par  lequel  il  fau- 
droit  toujours  commencer  les  analyfes  de  ce 
genre  , & je  vis  qu’elle  s’y  enfiammoit  en 
répandant  une  odeur  d’herbe  brûlée. 

Cet  effai  me  fit  voir  qu’il  falloit  diriger 
autrement  mes  expériences  : je  mis  en  digef- 
[ tion , dans  l’efprit-de-vin , 40  grains  de  cette 
|j  poudre  telle  que  je  l’avois  reçue  de  M. 
f Murrith  , je  filtrai  la  folution , 8c  le  rélidu 
i fe  trouva  diminué  de  7 grains.-  La  teinture 
Ipiritueufe  étoit  d’un  beau  jaune  doré  ; je  la 
Tome  il  1.  'E 
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diftillai  au  bain-marie , l’efprit- de -vin  palTa 
fans  que  fa  couleur  & fon  odeur  eulfent 
reçu  aucune  altération  fenfible  , & il  relia 
au  fond  de  la  cornue  une  matière  huileufe 
d’un  brun  doré  , tranfparente , qui  refufa  de 
fe  delfécher  à la  chaleur  du  bain-marie. 
Cette  matière  huileufe  avoit  une  odeur 
analogue  à celle  de  la  cire , & exhaloit  aufli , 
en  fe  brûlant , une  odeur  femblable  à celle 
que  donne  cette  fubftance.  Le  rélîdu  que 
l’efprit-de-vin  n’avoit  pas  pu  dilToudre,  étoit 
encore  combuftible  à raifon  de  la  partie 
extradive  qu’il  contenoit.  La  cendre  qui 
relloit  après  fa  combuftion  ne  paroiffoit  pas 
fenfiblement  alkaline , & fe  fondoit  au  cha- 
lumeau en  un  verre  poreux , tirant  fur  le 
verd. 

Ces  épreuves  femblent  prouver  que  cette 
poudre  eft  une  matière  végétale , & vraifem- 
blablement  une  poufliere  d’étamines.  11  ell 
bien  vrai  que  je  ne  connois  aucune  plante 
de  la  Suilfe , dont  les  fleurs  donnent  une 
poufliere  rouge , & qui  foit  alfez  abondante 
pour  correfpondre  à runiverfalité  de  cette 
poufliere  fur  les  neiges  des  hautes  Alpes  ; 
furtout  fi  l’on  confidère  la  quantité  qui  doit 
s’en  perdre  avant  d’y  parvenir.  Mais  peut- 
être  ell-ce  le  fokil  qui  lui  donne  cette  cou- 
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leur  ; & quand  à fon  poids,  il  eft  bien  naturel 
qu’un  long  féjour  à la  furface  de  la  neige 
fondante , la  pénétré  d’humidité , au  point 
de  la  rendre  aiïez  denfe  pour  s’afFailî'er  au 
fond  de  l’eau. 

Lorsque  je  communiquai  ces  recherches 
au  grand  naturalifte  qui  fait  la  gloire  de 
Genève , il  me  confeilla  d’obferver  cette 
poudre  au  microfcope  pour  voir  fi  l’on  n’y 
reconnoîtroit  point  la  forme  des  pouflieres 
des  étamines  ; je  fis  cette  obfervation  avec 
le  plus  grand  foin,  & à l’aide  des  meilleures 
lentilles  ; mais  je  ne  pus  appercevoir  aucune 
régularité  dans  les  formes. 

J’ai  déjà  dit  que  j’ai  trouvé  cette  poudre 
répandue  fur  les  neiges  de  différentes  Alpes, 
& toujours  avec  la  même  couleur  & toutes 
' les  mêmes  apparences.  Mais  efl-elle  abfo-  - 
1 lument  univerfelle  ? Se  trouve  - 1- elle  furies 
neiges  élevées  de  pays  & de  climats  très- 
différens  ? fur  les  Cordillicres , par  exemple? 
c’elt  ce  qu’il  feroit  bien  intéreOTant  de  vérifier. 

^ Car , enfin , quoiqu’il  me  paroifi’e  bien  pro- 
bable que  c’ell  une  poufiiere  d’étamines  , il 
i ne  feroit  point  encore  inipoÜible  que  ce  ne 
fût  une  terre  féparée  de  la  neige  même,  Sc 
imprégnée  de  matières  inflammables  par  une 
4 combinaifon  immédiate  de  la  lumière , qui 
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brille  avec  tant  de  vivacité  dans  l’air  pur  de 
ces  hautes  régions. 

Quartz  g.  A.  En  montant  par  cette  route 
fcoyânt  ^ Bréven  , on  trouve  dans  les 

débris  de  rocher  que  l’on  traverfe , des  frag- 
mens  d’un  quartz  blanc , dont  la  furface 
préfente  à l’œil  un  chatoiement  fort  vif,  qui 
rappelle  l’idée  de  la  pierre  de  Labrador. 
Cette  relfemblance  m’a  engagé  à examiner 
cette  pierre  par -tout  où  je  l’ai  rencontrée. 
Alais  je  n’en  ai  point  pu  trouver  qui  divisât 
les  couleurs  ; elle  ne  donne  jamais  que  dn 
blanc  , aufli  eft-ce  un  vrai  quartz , au  lieu 
que  la  pierre  du  Labrador  elt  un  feldspath. 
Cependant  ce  quartz  eft  remarquable  par  fa 
Ifruélure.  Obfervé  à la  loupe , il  paroit  com- 
pofé  de  cryif aux  alongés , applatis , couchés 
fur  la  furface  de  la  pierre.  Les  pointes  de 
ces  cryftaux  font  à demi  noyées  dans  le  corps 
même  du  quartz.  Ce  font  les  réflets  des 
faces  applaties  de  ces  petits  cryftaux  très- 
rapprochés  les  uns  des  autres  qui  produifent 
ce  chatoiement.  Les  couleurs  de  la  pierre 
de  Labrador  tiennent  à une  ftrudure  toute 
differente , J’aurai  occafion  d’en  parler  ailleurs. 

Roche  g.  646.  B.  Au  bout  d’une  heure  de  mar- 
jiiicacee.  ^ arrive  au  pied  d’un  rocher  allez 

efcarpé , qu’il  faut  efcalader  pour  parvenir 
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à la  cime  de  la  montagne.  C’elt  une  roctie 
micacée,  mais  qui  contient  cependant  allez 
de  quartz  pour  avoir  de  la  confillance.  Elle 
fe  fépare  par  feuillets  fi  décidés  , que  (ans 
employer  d’autre  infiniment  que  mes  mains , 
j’en  détachai  une  dalle , qui  avoit  fept  pieds 
de  hauteur  fur  quatre  de  largeur , & à peine 
un  pouce  dans  fa  plus  grande  épailfeur. 

J’avois  quelque  defir  de  defcendre  de-là 
au  pied  des  grandes  tables  verticales  qui 
compofent  la  tète  du  Bréven  , pour  les  obfer- 
ver  de  près  & comparer  ainfi  leur  bafe  avec 
leur  cime  ; mais  de  cet  endroit  la  chofe  eft 
impollîble , la  pente  efi  d’une  telle  rapidité 
qu’une  pierre  médiocrement  grofife , que  je 
mis  en  mouvement , roula  avec  beaucoup 
de  vîtefle  , en  entraîna  d’autres,  celles-ci 
d’autres , & elles  formèrent  enfin  un  torrent 
de  pierres  qui  fe  précipita  avec  un  fracas 
mille  fois  répété  par  les  grands  rochers  du 
Bréven. 

Comme  donc  je  ne  pouvois  pas  defcendre , 
je  montai  par  le  palfage  ordinaire,  qui  eft 
une  efpece  de  couloir  ou  de  cheminée 
ouverte  , adofiee  à un  rocher  prefqu’à  pic  , 
de  40  ou  y O pieds  de  hauteur.  Bien  des 
curieux  font  venus  jufques  au  pied  de  ce 
pafl'age  fans  ofer  le  franchir  ; mais  je  vis  en 
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rcvei-,ant  qu’à  un  demi -quart  de  lieue  plus 
au  nord , on  trouve  un  autre  paffage  extrê- 
mement commode , qui  mène  au  même  but, 
& qu’il  Faut  par  conféquent  toujours  préférer. 

Ce  rocher  une  fois  efcaladé , on  monte 
par  une  pente  douce  , fans  danger  & fans 
fatigue  , Jufqu’au  fommet  du  Bréven. 

646  C.  En  montant  le  long  du  bord  , 
du  côté  de  Chamouni  j j’eus  un  plaifir  inex- 
primable à contempler  les  magnifiques  tables 
de  granit  donc  eft  compofée  toute  la  tête 
de  cette  montagne.  Car  bien  que  les  écailles 
du  mica  noirâtre  dont  cette  roche  eft  mélan- 
gée , foient  parallèles  entr’elles  & lui  don- 
nent ainfi  quelque  relfemblance  avec  une 
roche  feuilletée , cependant  la  quantité  de 
quartz  & de  feldspath  qui  entrent  dans  fa 
compofition , fon  extrême  dureté  , le  peu 
de  difpofition  qu’elle  a à fe  fondre  dans  le 
fens  de  fes  feuillets , la  placent , fînori  pour 
le  nomenclateur , du  moins  pour  le  natu- 
ralilte , dans  la  claflfe  des  vrais  granits;  (l)  & 


( I ) La  dcnomiiiatioii  de  granit  veine  que  j’ai  , à ce 
que  je  crois  , employée  le  premier , a paru  tres-heureufe 
à quelques  naturaliftes  , & a , au  contraire,  fouveraine- 
ment  déplu  à quelques  autres.  Un  de  ces  derniers  pré- 
tend que  ce  que  je  nomme  granit  veiné  n’eld  qu’un 
amas  de  gravier  graniteux  , & par  conféquent  une  efpece 
de  grès  groüler.  Mais  je  voiidrois  que  ceux  qui  de  bonne 
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le  parfait  parallélifme  de  ces  feuillets  avec  les 
faces  des  grandes  tables , ou  des  grandes 
divifions  du  rocher , démontre  que  ces  tables 
font  des  couches , & non  des  parties  féparces 
par  des  fiU'ures  accidentelles. 

L’extrême  régularité  de  ces  tables  achevé 
de  démontrer  que  ce  font  de  véritables 
couches.  Leurs  plans  qui  font  ici  à découvert 
dans  une  hauteur  perpendiculaire  de  plus 
de  foo  pieds  , font  parfaitement  fuivis  , 
comme  taillés  au  cifeau , dirigés  tous  comme 
l’aiguille  aimantée,  & verticaux,  à quelques 
degrés  près  dont  iis  s’appuyent  contre  le 
corps  de  la  montagne.  On  s’alTure  en  mon- 
tant que  cette  ftrudure  ell  celle  de  la 

foi  pourroient  croire  que  j’aie  commis  une  erreur  aufTi 
grofliere  & auiïi  fréquemment  répétée  , obfervafTent  les 
granits  du  Bréven;  & j’en  enverrois  volontiers  à ceux 
d’entr’eux  qui  le  fouhaiteroient.  Lorfqu’ils  verroient  que 
les  parties  de  quartz  & de  feldspath  qui  entrent  dans 
leur  compofition , ont  tous  leurs  angles  vifs  & tran- 
chans  , que  ces  parties  font  intimement  unies  entre 
elles  & empâtées  les  unes  avec  les  autres , comme  dans 
les  granits  en  rnade;  que  leur  cohérence  eft  audi  grande 
que  dans  ces  derniers  granits  , & que  cette  roche  n’en 
différé  abfolument,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  que  par  le 
parallélifme  qu’obfervent  entr’elles  les  lames  rares  de 
mica  dont  elle  elf  mélangée  : je  fuis  perfuadé  qu’ils 
reconnoitroient  qu’elle  a tous  les  caraéteres  ed'endels 
du  granit,  qu’elle  doit  avoir  la  même  origine,  & qu’en 
un  mot  elle  ell  au  granit  proprement  dit  , ce  qu’une 
pierre  calcaire  feuilletée  eft  à une  pierre  calcaire  dans 
laquelle  on  ne  diftingue  point  de  feuillets. 
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montagne  entière  ; on  voit  les  profils  d’une 
infinité  de  ces  couches,  on  pafTe  fur  les 
foniniités  de  ces  tranches  verticales  & on 
les  voit  fe  prolonger  dans  cette  même  direc- 
tion tout  au  travers  de  la  montagne.  Or 
je  demande  fi  un  naturalifle  qui  aura  obfervé 
cet  enfemble  & ces  détails  pourra  regarder 
cette  montagne  comme  le  produit  du  con- 
cours fortuit  de  grains  de  fable  agglutinés 
entr’eux. 

Ces  tables  font  coupées  un  peu  oblique- 
ment à leurs  plans  par  des  fentes  dont  la 
plupart  font  à-peu-près  horifontales  & 
d’autres  très -inclinées  à l’horifon.  La  pierre 
fe  trouve  ainfi  très-fréquemment  coupée  en 
parallélépipèdes  obliquangles.  Ces  mêmes 
fentes  rendent  raifon  d’une  obfervation  que 
j’avois  faite  en  1776.  En  examinant  avec 
une  bonne  lunette  , depuis  une  fenêtre  du 
Prieuré,  les  faces  verticales  des  couches  de 
la  fommité  du  Bréven , j’avois  remarqué  un 
grand  dieze  X bien  nettement  écrit  fur  la 
face  de  la  montagne , je  le  vis  de  près  en 
1781  3 & je  reconnus  qu’il  étoit  formé  par 
quatre  de  ces  tentes  qui  fe  coupoient  obli- 
quement. 

Dchris  (Ç.  547.  La  cime  de  la  montagne  eft  une 
airSoin-  poiiite  moulle , coupée  à pic  du  coté  de  la 


Le  mont  Brévèn.  7^ 
vallée  de  Chamouiii  & arrondie  de  tous  les  iiiet delà 

^ . A , n O.-  i.  monta- 

autres  cotes.  Cette  tete  en;  entièrement  cou- 
verte  de  débris  & de  blocs  confufément 
entalfés.  On  ell;  étonné  de  trouver  là  ces 
débris , car  cette  cime  eil  abfolument  ifolée , 

& réparée  par  de  larges  & profondes  vallées 
des  fommités  qui  la  furpalTent  en  hauteur  : 
il  femble  que  ces  débris  n’aient  pu  tomber 
que  du  ciel  ; mais  quand  on  les  examine 
avec  foin , on  voit  qu’ils  font  du  même  genre 
de  pierre  que  la  montagne  elle-même  ; & 
que  tous  leurs  angles  font  vifs , leurs  faces 
planes  & leur  forme  fouvent  rhomboïdale. 

On  reconnoit  donc  par  là  que  les  parties 
fupérieures  de  la  montagne , qui  font  plus 
expofées  aux  injures  de  l’air  & qui  ne  font 
pas  alTuietties  par  des  malfes  fituées  au- 
delTus  d’elles,  fe  délitent  & fe  féparent.  Je 
trouvai  cependant  fur  la  cime  une  pierre 
d’une  efpece  différente  ; c’étoit  une  roche 
compofée  de  fchorl  noir  en  aiguilles  , de 
quartz  & de  grenats  ; fa  forme  étoit  exacte- 
ment rhomboïdale.  Mais  ce  genre  de  pierre 
fe  rencontre  affez  fouvent  en  fiions  dans  les 
roches  feuilletées  & dans  les  granits  veinés  ; 
il  eft  donc  vraifemblable  que  le  filon  auquel 
ce  fragment  avoit  appartenu  s’efi:  détruit 
avec  la  partie  fupérieure  du  rocher , du  moins 
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Vue  du 
Bi'éven. 


n’en  ai-je  pu  trouver  aucun  indice  dans  la 
partie  folide  de  la  montagne. 

L’Admirable  régularité  des  couches  de 
cette  cime  élevée  mérite  l’attention  des  ama- 
teurs de  la  géologie , & la  vue  qu’elle  pré- 
fente dédommageroit  feule  de  la  peine  d’y 
monter. 

§.  6^48.  Mon  but  principal  dans  la  pre- 
mière coLirfe  que  je  fis  au  Bréven  étoit  de 
prendre  de  là  une  idée  jufte  des  glaciers 
de  la  vallée  de  Chamouni , de  leur  forme , 
de  leur  polltion , & de  l’enfemble  des  mon- 
tagnes fur  lefquelles  ils  font  fitués.  Comme 
cette  montagne  eft  poftée  à-peu-près  au 
milieu  de  la  vallée  de  Chamouni , en  face 
du  Mont-Blanc  & vis-à-vis  des  principaux 
glaciers  qui  en  defcendent , c’étoit  certaine- 
ment un  des  meilleurs  obfervatoires  que 
l’on  pût  choifia:  dans  cette  intention.  J’y 
montai  par  le  jour  le  plus  beau  & le  plus 
,clair  ; c’étoit  mon  premier  voyage  dans  les 
hautes  Alpes , je  n’étois  point  encore  accou- 
tumé à ces  grands  fpeâacles  ; enforte  que 
cette  vue  fit  fur  moi  une  impreflîon  qui  ne 
s’ettàcera  jamais  de  mon  fouvenir. 

ÜN  découvre  tout- à- la- fois  & prefque 
dans  un  feul  tableau  les  fix  glaciers  qui  vont 
fe  verfer  dans  la  vallée  de  Chamouni  , les 


\ 
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cimes  inacceffibles  entre  lefquelles  ils  pren- 
nent leur  nailTance  ; le  Mont  - Blanc  fur- 
tout,  que  l’on  trouve  d’autant  plus  grand, 
d’autant  plus  majeftueux  , qu’on  l’obferve 
d’un  lieu  plus  élevé.  On  voit  ces  étendues 
immenfes  de  neige  & de  glaces , dont , 
malgré  leur  diltance , on  a peine  à foutenir 
l’éclat , ces  beaux  glaciers  qui  s’en  détachent 
comme  autant  de  fleuves  folides  qui  vont 
entre  de  grandes  forêts  de  fapins , defcendre 
en  replis  tortueux,  & fe  verfer  au  fond  de 
la  vallée  de  Chamouni  ; les  yeux  fatigués 
de  l’éclat  de  ces  neiges  & de  ces  glaces  fe 
repofent  délicieufement  ou  fur  ces  forêts , 
dont  le  verd  foncé  contrafle  avec  la  blan- 
cheur des  glaces  qui  les  traverfent , ou  dans 
la  fertile  & riante  vallée  qu’arrofent  les  eaux 
qui  découlent  de  ces  glaciers. 

§.  648-  A.  J’ai  éprouvé  fur  la  cime  de 
cette  montagne  une  fenfation  bien  rare  , 
celle  d’être  éleârifé  immédiatement  & fans 
aucun  appareil  par  une  nuée  orageufe.  J’étois 
monté  fur  cette  cime  avec  feu  M.  Pictet, 
connu  par  le  voyage  qu’il  fit  en  17(58  dans 
la  Laponie  Ruflienne,  pour  obferver  le  paf- 
fage  de  Vénus  , & M.  Jalabert  , fils  du 
célébré  auteur  d’un  traité  fur  l’éleclricité , 
& actuellement  Confeiller  d’Etat  de  notre 
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République.  C’étoit  en  176’J  ; il  y avoit 
alors  fept  ans  que  je  faifois  chaque  année 
un  voyage  dans  les  Alpes  , & je  croyois 
qu’il  étoit  tems  de  publier  les  réfultats  de 
mes  oblervations.  Je  m’applaudis  bien  à 
préfent  de  ne  les  avoir  pas  publiées  li  tôt , & 
peut-être  dans  dix-huit  autres  années , li  je 
vis  encore  & que  j’aie  continué  les  mêmes 
travaux  , voudrois-je  avoir  retardé  leur 
publication  & leur  avoir  donné  plus  de 
maturité.  Comme  j’étois  donc  alors  dans 
l’intention  de  publier  précifément  le  même 
voyage  que  je  publie  aujourd’hui , ces  deux 
amis  avec  lefquels  j’avois  dès  mon  enfance 
les  liaifons  les  plus  intimes , voulurent  bien 
m’aider  dans  ce  travail , & faire  avec  moi  le 
tour  du  Mont-Blanc.  Nous  montâmes  enfem- 
ble  fur  le  Bréven , & dès  que  nous  y fûmes 
arrivés,  M.  Jalabert  fe  mit  à delfiner  la  vue 
des  glaciers.  Pendant  ce  tems-là,  M.  Pictet 
qui  s’étoit  chargé  de  la  partie  géographi- 
que , levoit  avec  un  graphometre  le  plan  de 
toutes  ces  montagnes  ; & moi  , je  dreflbis 
lin  appareil  pour  faire  des  expériences  fur 
l’éleftricité , tant  naturelle  qu’artificielle.  M. 
Pictet  , à mefure  qu’il  marquoit  fur  foii 
plan  la  poQtion  de  quelque  montagne , en 
demandoit  le  nom  a nos  guides  ; & pour  la 
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leur  défigner  , il  la  montroit  du  doigt  en 
élevant  la  main.  Il  s’apperçut  que  chaque 
fois  qu’il  faifoit  ce  gelte , il  fentoit  au  bout 
de  Ion  doigt  une  efpece  de  frémifl'ement  ou 
de  picottement  femblable  à celui  qu’on 
éprouve  lorfque  l’on  s’approche  d’un  globe 
de  verre  fortement  électrifé.  Il  n’eut  pas  de 
peine  à deviner  la  caufe  de  cette  fenfation  : 
la  vue  d’un  nuage  orageux  , qui  entouroit  la 
moyenne  région  du  Mont-Blanc,  vis-à-vis 
duquel  nous  nous  trouvions , lui  fît  penfer 
fur-le-champ  qu’elle  étoit  l’eftet  de  l’électri- 
cité de  ce  nuage  : il  nous  invita  à effayer  fi, 
nous  réprouverions  auffi  , & nous  fentîmes, 
comme  lui , une  efpece  de  frilTonnement , 
tel  que  celui  que  produiroit  un  nombre  de 
petites  étincelles  électriques  ; mais  craignant 
encore  d’être  féduits  par  notre  imagination , 
nous  fîmes  répéter  cette  même  épreuve  à 
nos  guides  & à nos  donieftiques  ; & ils 
éprouvèrent  les  mêmes  fenfations  avec  une 
furprife  plus  grande  encore  que  la  nôtre. 
Mais  bientôt  la  force  de  l’éleCtricité  s’accrut 
au  point  de  ne  lailfer  plus  aucun  doute  fur 
fa  réalité.  La  fenfation  devenoit  à chaque 
infiant  plus  vive , elle  étoit  même  accompa- 
gnée d’une  efpece  de  fifflement.  M.  Jalabert, 
qui  avoit  un  galon  d’or  à fon  chapeau  , 
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entendoit  autour  de  fa  tête  un  bourdonne- 
ment effrayant  que  nous  entendions  aulîi , 
quand  nous  mîmes  ce  même  chapeau  fur 
nos  têtes  : on  droit  des  étincelles  du  bouton 
d’od  de  ce  chapeau  , de  même  que  de  la 
virole  de  métal  d’un  grand  bâton  que  nous 
avions  avec  nous.  Cependant  l’orage  qui 
grondoit  avec  beaucoup  de  violence  dans 
le  nuage  qui  étoit  au-deflus  de  nos  têtes , les 
éclairs  qui  en  partoient  à chaque  inftant, 
nous  avertilfoient  de  fonger  à notre  sûreté. 
Nous  quittâmes  donc  le  fommet  de  la  mon- 
tagne, & nous  defcendîmes  à dix  ou  douze 
toifes  plus  bas , où  nous  ne  fentîmes  plus 
d’éledricité.  Pour  nos  guides , iis  prenoient 
un  tel  plailir  à ces  fingulieres  expériences, 
& ils  comprenoient  fi  peu  le  rapport  qu’elles 
pouvoient  avoir  avec  le  toimerre,  que  nous 
eûmes  la  plus  grande  peine  à les  faire  def- 
ceiidre.  Bientôt  après  il  lurvint  une  petite 
pluie,  l’orage  fe  diflipa,  & nous  remontâmes 
au  fommet  oû  nous  ne  trouvâmes  plus  aucun 
ligne  d’éledricité.  Je  lançai  même  un  cerf- 
volant  , fans  en  obtenir  aucun  indice  ; mais 
une  petite  machine  à plateau  , que  j’avois 
fait  porter  au  haut  de  la  montagne , donna 
d’auÜi  grands  & même  plut -être  de  plus 
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grands  effets , que  dans  la  plaine  , comme 
je  l’ai  conffamment  obfervé,  ( I ) 

Je  ne  doute  pas  que  s’il  eût  fait  nuit,  ou 
même  lî  le  jour  eût  été  plus  obfcur  , 011 
n’eût  vu  fortir  des  flammes,  ou  du  moins 
des  aigrettes  lumineufes  des  extrémités  de 
nos  doigts  & des  bords  du  chapeau  de 
JM.  Jalabert.  Ce  que  nous  vîmes  fuffît 
cependant  pour  montrer  que  c’eft  avec  raifon 

(i)  Je  faifois  avec  cette  machine  des  expériences 
dans  le  village  du  Prieuré , pour  comparer  la  force  de 
l’éledricité  excitée  au  bas  de  la  montagne , avec  celle  que 
j’avois  excitée  fur  la  cime  , & je  m’amufois  à jouir  de 
l’étonnement  que  ces  expériences  caufoient  à ces  mon- 
tagnards intelligens  & curieux , lorfque  le  fecrétaire  de 
la  Paroifle,  M.  Pacard,  me  conta  un  fait  intéreffant  pour 
l’hiftoire  de  l’éledlricité.  Pendant  Pété  de  1755  , il  creu- 
foit  les  fondemens  d’un  chalet  qu’il  vouloit  conftruire 
dans  les  mêmes  prairies  dePlianpra,  où  j’avois  palTé  la 
nuit.  Il  furvint  un  violent  orage , pendant  lequel  il  fe 
réfugia  fous  un  rocher  peu  éloigné.  Il  avoit  laiffe  dans 
le  lieu  où  il  travailloit  un  grand  levier  de  fer  planté  en 
terre , & il  vit  à fon  grand  étonnement  le  tonnerre  ou 
l’éclair,  comme  il  l’appeloit , tomber  à plufieurs  reprifes 
fur  la  tête  de  ce  levier.  L’hiver fuivant  il  alla  à Paris;  il 
allilta  à un  cours  de  l’abbé  Nollet,  & dès  qu’il  vit  des 
étincelles  électriques , il  fut  frappé  de  la  relfemblance 
de  ces  étincelles  avec  les  feux  qu’il  avoit  vu  tomber  fur 
fon  levier,  & il  communiqua  fon  obfervation  au  célèbre 
phylicien. 

Déjà  auparavant  le  phyficien  Anglois  Gilbert  avoit 
été  frappé  de  la  relfemblance  de  l’éclair  avec  l’étincelle 
électrique.  Mais  il  étoit  refervé  à l’immortel  Francldin  de 
raffembler  ces  lumières  êparfes  , & d’établir  folidenient 
cette  grande  & belle  analogie. 
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que  les  Phyficiens  ont  attribué  à l’éleclricîté 
le  pouvoir  de  produire  le  feu  St.  Elme  ; les 
feux  que  l’on  a vu  paroitre  fur  les  lances  des 
foldats , \ignis  lambens , & d’autres  phéno- 
mènes de  ce  genre. 

§.  6’49-  Je  ne  defcendis  pas  à Plianpra 
ven.  par  le  même  chemin  : je  tirai  d’abord  au 
nord , & je  palTai  par  un  couloir  moins  rapide 
que  celui  par  lequel  j’étois  monté, 

‘ Je  ne  voulus  pas  non  plus  revenir  de 
Plianpra  au  Prieuré  par  la  route  que  j’avois 
fuivie  en  montant.  L’efpérance  de  voir  quel- 
que chofe  de  nouveau  me  fit  prendre  par 
le  nord  - eft  une  route  plus  longue  & plus 
pénible. 

Rocher  J^  ne  trouvai  rien  d’intérelTant  qu’un 
remar-  rocher  fitué  au-deffus  du  chalet  de  la  Parfe. 
C’eft  un  grand  bloc  qui  ne  tient  point  au 
terrain,  mais  qui  ell  roulé  du  haut  de  la 
montagne , & s’eft  arrêté  au  milieu  d’une 
belle  prairie.  Sa  hauteur  eft  d’environ  30 
pieds  & fon  diamètre  de  20.  Sa  tonne , quoi- 
qu’irréguliere  , approche  d’un  trapézoïde.  11 
eft  furtout  remarquable  par  la  diverfité  des 
roches  dont  il  eft  conipolé.  Du  côcé  d’en- 
bas  ou  du  fud-eft  , il  eft  revêtu  d’une  elpece 
d’écorce , compofée  de  couches  arquées  & 
concentriques  d’une  roche  de  corne  noirâtre 

aliez 
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aflez  dure , mêlée  de  fchorl , & couverte  d’une 
rouille  terrugineufe.  Ce  rocher  , dans  cet 
endroit  , a tout- à -fait  l’apparence  d’une 
énorme  boule  bafaltique. 

Du  côté  oppofé,  vers  le  haut  de  la  mon- 
tagne , les  couches  font  planes , parallèles , 
d’une  roche  feuilletée  granitoïde , mêlée  de 
nœuds  de  quartz  applatis  & parallèles  aux 
couches.  Ces  mêmes  couches  fe  calfent  en 
beaux  paralellépipedes  obliquangles.  Sur  la 
face  au  fud-ouelt,  on  dillingue  quelques 
couches  d’une  roche  mélangée  de  grenats 
rouges  opaques , de  fchorl  noir  & de  mica. 
On  trouve  enfin  dans  divers  endroits  de  ce 
rocher  des  veines  & des  nids  de  quartz  blanc, 
ici  pur , là  mêlé  de  grands  feuillets  de  mica. 

Il  feroit  difficile  de  rendre  raifon  de  ce 
fingulier  aOTemblage  d’une  maniéré  fatisfai- 
fante  & détaillée.  Les  couches  planes  & 
parallèles  paroilTent  pourtant  avoir  appartenu 
au  corps  de  la  montagne  ; le  refte  paroît  être 
une  efpece  de  rognon,  formé  dans  une  cavité 
par  voie  de  cryitaliifation , & adhérent  par 
cela  •même  aux  couches  contre  lefquelles  il 
s’elt  formé.  Qiiant  aux  couches  arquées , 
elles  appartiennent  au  rognon  même  , & 
elles  auront  pris , comme  le  font  les  albâtres , 
la  forme  de  la  cavité  dans  laquelle  elles  fe 
Tome  fff.  F 
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feront  moulées.  J’aurois  voulu  favoir  defliner 
ce  rocher  ; un  fapin  qui  le  couronnoit  & de 
jolis  builTons  de  rhododendron  en  fleur  par- 
femés  fur  fes  côtés  le  rendoient  tout -à -fait 
pittorefque. 

Le  rerte  de  la  defcente  ne  préfente  rien 
de  particulier , ce  font  toujours  les  mêmes 
roches  granitoïdes.  Cette  defcente  eft  bien 
fatigante  par  fon  extrême  rapidité  ; mais  on 
fe  rafraîchit  & fe  délalfe  en  buvant  de  l’eau 
pure  & fraîche  du  beau  ruilfeau  de  la  Parfe , 
que  l’on  cotoie  en  defcendant. 

^Plantes  6fO.  Le  Bréven  eft  allez  fertile  en 
ven.  plantes.  On  trouve , en  montant  dans  les 
débris , de  belles  touffes  de  Nardtis  celtica  ; 
au  pied  des  rocs  qui  font  au  - deffous  de 
Plianpra , la  Fotentilla  grandijlora  ; dans  les 
prairies  , la  belle  Gentiana  afclepiadea  ; qui 
n’ett  pas  commune  dans  nos  montagnes; 
près  du  couloir  par  lequel  on  monte  à la 
cime.  Arnica  f cor pioides , Cnicm fpinojîjjmms 
fur  la  cime  même  & fur  les  rochers  des 
environs  Jacobaa  alpina , Artemijîa  rupcjîris , 
Jiincus  trifidus  , Saxifraga  afpera  , F ?ronica 
fruticnloja  , Ch  crier  la  fcdoides , Scier  anthvs 
percwiis  , 
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CHAPITRE  XVII. 

Le  Glacier  des  Btiiffons. 

§.  Le  glacier  des  Buiiïbns  eft  , 
comme  celui  des  Bois , une  des  curiofités  de 
la  vallée  de  Chamouni  que  voient  la  plupart 
des  étrangers.  On  paflfe  au-deiïbus  de  ce 
glacier  en  allant  au  Prieuré  ; & là  dans  un 
petit  hameau  nommé  les  Euiffons , qui  fans 
doute  a donné  fon  nom  au  glacier  , on 
trouve  des  guides  qui  follicitent  les  voya- 
geurs de  s'y  laifî'er  conduire.  On  y va  par 
un  rentier  charmant , d’abord  au  travers  d’un 
petit  bois  d’aulnes , le  long  du  ruifleau  qui 
fort  du  glacier,  enfuite  par  des  prairies,  & 
enfin  au  travers  d’une  forêt  de  fapins.  Cette 
derniere  partie  eft  pénible  à caufe  de  la 
rapidité  de  la  pente  qui  eft  inclinée  de  50 
ou  3 1 degrés  ; & comme  l’a  obfervé  M.  Bou- 
GUER  en  gravilPant  les  montagnes  du  Pérou, 
une  pente  qui  a ce  degré  d’inclinaifon  eft 
à-peu-près  la  plus  rapide  qu’un  homme 
puilfe  monter  fur  un  fol  dur  & parfaite- 
|l  ment  uni. 

I C 6’f2.  En  graviftant  cette  pente,  on 
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cotoie  le  glacier , & on  a le  plaifir  de  voir 
de  très-près  des  pyramides  de  glace  de  la 
pins  grande  beauté.  C’elt  une  obfervation 
que  j’ai  déjà  faite  plus  d’une  fois , que  par- 
tout où  les  glaciers  repofent  fur  un  plan 
horifontal  , leur  furface  eft  auffi  à-peu-près 
horifontale  , mais  que  dans  les  lieux  où  ils 
repofent  fur  des  plans  inclinés  , leurs  glaçons 
fe  culbutent  , fe  prelfent  & prennent  des 
formes  & des  pofitions  variées  & fouvent 
bizarres.  Les  flancs  efcarpés  de  ces  glaçons 
lavés  continuellement  par  les  eaux  qui  en 
diftillent , font  parfaitement  nets  & brillants  ; 
on  n’y  voit  ni  fable  ni  gravier  comme  fur 
les  plans  horifontaux  : ils  paroilfent  d’un 
blanc  éblouiflànt  dans  les  parties  qui  réflé- 
chilfent  les  rayons  du  foleil  , & d’un  beau 
verd  d’aigue  marine  dans  celles  que  ces 
rayons  traverfent  ; ces  grandes  pyramides 
brillantes  & colorées  , vues  au  travers  des 
fapins , que  fouvent  elles  furpaflent  en  hau- 
teur , préfentent  le  fpedacle  le  plus  frappant 
& le  plus  extraordinaire. 

6^3.  Au  haut  de  cette  montée,  qui, 
fl  elle  eft  rapide  , eft  en  revanche  très-courte , 
on  trouve  un  efpace  où  le  glacier  repofant 
fur  un  plan  horifontal , a aufli  fa  furface 
à-peu-près  horifontale.  Là  après  avoir 
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traverfé  ce  que  l’on  appelle  la  moraine^  ou 
cette  enceinte  de  pierres  & de  gravier  qui 
borde  prefque  tous  les  glaciers , on  peut 
del'cendre  fur  la  glace  , traverfer  même  le 
glacier  & revenir  au  Prieuré  par  une  route 
différente  de  celle  qu’on  a prife  en  montant.  . 

Ce  glacier , beaucoup  plus  étroit  que  celui 
du  IMontanvert , ne  préfente  que  fort  en  petit 
les  grands  phénomènes  que  nous  avons 
obfervés  fur  celui-ci  : on  y voit  pourtant 
çi’afléz  grandes  crevaffes , & on  y prend  une 
idée  de  ces  ondes  que  nous  comparions  aux 
vagues  d’une  mer  agitée. 

Les  voyageurs  qui  ont  vu  le  glacier  des 
Bois  peuvent  donc  fe  difpenfer  de  voir  celui 
des  Builfons  ; mais  ceux  pour  qui  la  courfe 
de  IMontanvert  elt  trop  fatigante  , feront 
bien  de  monter  aux  Buiffons  qui  font  beau- 
coup moins  élevés. 

§.  (5f4.  Le  glacier  des  Buiffons,  vu  du  Son  ori- 
haut  du  Bréven  , paroît  defeendre  immédia- 
tement  de  la  cime  du  Mont-Blanc.  Il  eft 
vrai  qu’il  y a là  quelques  illulions  optiques  ; 
l’extrême  blancheur  des  neiges  & des  glaces , 

& le  manque  abfolu  de  perfpedive  aerienne 
à caufe  de  la  pureté  de  l’air , ôtent  à l’œil 
tout  moyen  de  mefurer  les  diftances  ; enforte 
que  le  Mont-Blanc,  vu  de  Plianpra  ou  du 
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haut  du  Bréven , paroit  être  prefqu’imnié- 
diatement  au^deiïus  de  l’extrémité  intérieure 
de  ce  glacier , quoiqu’il  y ait  réellement  une 
diftance  horifontale  de  plus  d’une  lieue  & 
demie.  Cependant,  malgré  cette  diftance, 
il  elt  bien  certain  qu’il  y a une  continuité 
non  - interrompue  de  neiges  & de  glaces 
depuis  la  cime  du  Mont-Blanc  jufqu’au  bas 
du  glacier  des  BuilTons.  C’eft  même  en  entrant 
fur  ce  glacier  au  fommet  de  la  montagne  de  . 
la  Côte  , qui  le  fépare  du  glacier  du  Taco- 
nay , que  l’on  a plus  d’une  fois  tenté  de 
pam^enir  à la  cime  du  Mont-Blanc. 

En  remontant  la  rive  oppofée  ou  orientale 
de  ce  même  glacier  des  Buiflbns , on  arrive 
au  glacier  des  Pèlerins  qui  eft;  au  pied  de 
l’aiguille  du  midi  ; & l’on  peut , en  côtoyant 
les  pieds  des  autres  aiguilles,  aller  de -là-, 
jufques  au  Montanvert , & defeendre  le  long 
du  glacier  des  Bois.  Je  fis  une  partie  de  cette 
route  en  lybl.  Ce  fût  là  que  je  vis  rouler 
cet  énorme  bloc  de  granit , dont  j’ai  parlé  i 
dans  le  premier  volume,  §.  f 3 8-  Mais  je  la’ 
fis  avec  trop  de  précipitation  ; mon  guide, > 
craignant  d’être  pris  par  la  nuit  dans  ces’ 
déferts  , me  fit  defeendre  avec  une  telle*  j 
rapidité,  que  n’étant  pas  encore  bien  exercé  : 
à courir  les  montagnes , je  tombois  prefqiie 
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à chaque  pas  : je  ne  fus  de  retour  à Cha- 
mouni  que  fort  avant  dans  la  nuit,  & dans 
un  état  d’agitation  & de  fatigue  dont  j’eus 
bien  de  la  peine  à me  remettre. 


CHAPITRE  XVIII. 

Obfervatiojts  fur  les  aiguilles  ou  pyramides 
de  Granit  qui  font  au  fud-efi  de  la  vallée 
de  Chanioiini. 

§.  55" f.  (^uoiQ.UE  je  n’eulfe  obfervé 
que  très- fuperticieilement  le  pied  de  ces 
aiguilles  dans  la  courte  rapide  que  je  fis  en 
1751  , j’en  avois  cependant  afifez  vu  pour 
croire  qu’on  pourroit  faire  là  des  obfervations 
importantes.  Ces  hautes  pyramides , compo- 
fées  de  tables  de  granit  parfaitement  nettes 
& dittinéles , formant  la  plus  haute  arrête 
de  la  chaîne  centrale , méritoient  un  examen 
foigneux  & attentif  : & bien  que  leurs  cimes 
foient  abfolument  inacceflibles , je  me  fiattois 
pourtant  de  remonter  alfez  haut  fur  leurs 
bafes  pour  pouvoir  me  former  une  idée 
jufte  de  leur  nature  & de  leur  itrudure. 

Je  fis  donc  l’année  derniere  1784,  une 
courfe  à Chamouni  dans  l’intention  d’aller 
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les  obferver , je  réfolus  même  d’y  confacrer 
trois  jours  entiers  ; & ne  voulant  pas  perdre 
du  teins  à redefcendre  chaque  foir  au  Prieuré 
pour  remonter  le  lendemain  , j’allai  m’établir 
dans  un  chalet , nommé  Blaitiere  deffiis , qui 
eft  fitué  vis-à-vis  du  Prieuré  & du  milieu  de 
la  bafe  de  ces  aiguilles  3443  toifes  au-delTus 
de  la  vallée  de  Chamouni.  . 

Montée  §.  6s6.  Je  partis  du  Prieuré  le  29  Août , 
tieTe^^'  ^ montai  en  deux  heures  & demie  fur 
un  bon  mulet  au  chalet  inférieur , ou  Blai- 
tiere deffous.  On  ne  trouve  dans  le  bas  de 
cette  montée  que  des  fragmens  polygones , 
foLivent  rhomboïdaux  d’une  roche  feuilletée  » 
mélangée  de  quartz  & de  mica.  Les  pre- 
miers rochers  que  l’on  rencontre  en  place  , 
font  du  même  genre,  & dans  une  fituation 
prefque  horifontale  , mais  leurs  couches  qui 
courent  à-peu-près  comme  celles  de  la  vallée 
de  Chamouni,  du  nord-eft  au  fud>-ouell:  » 
fe  relevent  graduellement  contre  cette  même 
vallée  , & deviennent  tout  - à - fait  verticales 
un  peu  au-dellbus  du  pied  des  aiguilles. 

C’EST-là  un  phénomène  bien  remarquable , • 
& dont  nous  verrons  encore  d’autres  exem- 
ples , que  des  couches  dont  la  feclion  verti- 
cale peut  être  repréfentée  par  un  éventail 
ouvert,  dont  les  côtes  prelqu’iiorifontales  au 
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bas , fe  relevent  graduellement  jufques  à 
devenir  verticales  au  fommet.  Et  ce  n’elt 
point  un  accident  local  ; car  toute  la  chaîne 
qui  borde  au  fud-ed;  la  vallée  deCliamouni, 
dans  une  étendue  de  7 à 8 lieues , a conf- 
tamment  la  même  lîtuation. 

Devant  le  chalet  de  Blaitiere  dejjbus , eft 
une  terrafTe  naturelle  , couverte  de  gazon 
dans  une  fituation  charmante.  Elle  découvre 
toute  la  vallée  de  Chamouni  , depuis  le  col 
de  Balme , qui  la  ferme  au  nord-eft , jufqu’aux 
montagnes  de  la  Cha  & de  Vaudagne , qui 
la  terminent  au  fud  - oueft.  Le  joli  village 
du  Prieuré,  qui  eft  diredement  au-deflbus 
de  cette  terrafte  , couronné  par  la  colline 
qu’ont  formée  les  débris  du  Bréven , le  Bréven 
lui- même  & la  chaîne  dont  il  fait  partie, 
préfentent  de-là  un  afped  tout-à-fait  agréable. 
Il  faut  une  bonne  demi-heure  d’une  montée 
rapide  pour  aller  de  ce  chalet  à celui  de 
Blaitiere  deffiis , où  j’allai  m’établir.  Sa  fttua- 
tion  eft  un  peu  moins  riante , parce  que  les 
bois  qui  font  au  - deftfous  lui  dérobent  une 
partie  de  la  vue. 

La  faifon  étant  déjà  avancée , les  vaches 
étoient  defcendues  au  chalet  inférieur  , ce 
qui  fut  très -heureux  pour  moi  , parce  que 
j’eus  ainfi  la  jouiflance  libre  & tranquille  de 
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toute  la  cabane.  Je  me  trouvai  là  un  peu 
moins  mal  & furtout  plus  au  large  que  dans 
le  chalet  de  Montanvert , cependant  l’air  y 
joLioit  à-peu-près  avec  la  même  liberté  ; car 
le  chalet  n’étoit  conltruit  que  de  poutres 
mal  équarrics  & mal  dreflTées  ; je  voyois  de 
mon  lit  briller  les  étoiles  au  travers  de  leurs 
joints.  Je  parvins  cependant  à me  garantir 
du  froid , & ce  ne  fut  pas  fans  un  fentiment 
de  regret  que  je  quittai  au  troifieme  jour 
cette  pailible  & folitaire  retraite. 

Les  aiguilles  que  je  venois  obferver  fe 
préfentent  au  chalet  fous  le  même  afpecl 
, qu’à  Chamouni.  Foyez  la  planche  première. 

On  en  compte  cinq  bien  diilinèles,  & lituées 
à -peu -prés  fur  la  même  ligne.  Celles  du 
Crépon  & des  Charmoz , qui  font  le  plus  fur 
la  gauche  du  côté  de  l’eft  , m’intérelToient 
, moins  que  les  autres  ; elles  font  moins  élevées , 
& je  connoilTois  leur  pied , le  long  duquel 
j’avois  palTé  en  remontant  le  glacier  des  Boi§ 
qu’elles  dominent.  Il  m’en  reftoit  donc  trois, 
à chacune  defquelles  je  deftinai  une  journée. 
Projet  §.  6f7.  Je  commençai  par  la  troifieme 
qui  ell  immédiatement  au-delTus  du  chalet 
courte,  de  Blaitiere  , & qui  en  porte  le  nom.  La  bafe 
inclinée  de  ce  rocher  pyramidal  foutient  un 
glacier  qui  remonte  alfez  haut  contre  le 
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corps  même  de  la  pyramide  où  il  dégénéré 
en  neiges  très-rapides  & prefque  inacceffibles. 

Les  intervalles  entre  les  côtés  de  ce  glacier 
& les  baies  des  pyramides  voifines  font  rem- 
plis de  débris  de  rochers  amoncelés , du 
milieu  defquels  s’élèvent  quelques  portions 
de  roc  qui  tiennent  au  corps  même  de  la 
montagne.  Pour  obferver  donc  tous  les 
points  acceffibles  du  pied  de  cette  aiguille , 
je  devois  monter  entre  ces  débris  lé  long 
du  glacier,  aufli  haut  qu’il  me  feroit  polTible , 
entrer  de-là  fur  la  glace , la  fuivre  jufqu’au 
roc  vif  du  milieu  de  l’aiguille , & revenir 
par  les  débris  du  côté  oppofé.  Ce  fut  aufli 
le  plan  de  cette  première  courfe. 

§.  En  partant  du  chalet  , je  me  Rochers 

dirigeai  au  pied  droit  de  l’aiguille  , ou  plutôt  & débris 
à celui  qui  étoit  à ma  droite  du  côté  du 
couchant.  Je  montai  pendant  une  heure  fur  let. 
les  fommités  des  couches  verticales  , dont 
j’ai  parlé  plus  haut , §.  6^6.  Cette  partie 
de  la  route  étoit  rapide  fans  être  très -fati- 
gante. Mais  alors  j’entrai  dans  des  entalPe- 
mens  de  blocs  de  granit  détachés  du  haut 
des  aiguilles , & chariés  par  le  glacier.  Il  efl: 
extrêmement  fatigant  de  gravir  au  travers 
de  ces  blocs , furtout  quand  ils  font,  comme 
ils  l’étoient  alors , à moitié  couverts  de  neiges 
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nouvelles,  qui  les  rendent  glilliins,  & qui, 
mafquant  leurs  intervalles , expoferoient  fans 
celTe  au  rifque  de  fe  caüèr  la  jambe  fi  l’on 
ne  marchoit  pas  avec  beaucoup  de  précau- 
tion. Ces  neiges  , qui  étoient  tombées  à la 
mi-Aoùt,  un  mois  plutôt  qu’à  l’ordinaire, 
me  contrarièrent  beaucoup  dans  ce  petit 
voyage. 

Petites  (J.  6 S' 9-  Après  une  heure  & demie  de 
derën"  i^^^^clie , au  travers  de  ces  blocs,  j’atteignis 
avant  des  des  rochei's  en  place,  que  j’ambitionnois 
grandes,  beaucoup  de  voir  de  près.  C’étoient  de  petites 
aiguilles  de  granit  , portées  en  avant  des 
grandes  à une  certaine  dirtance  d’elles , & 
de  la  même  nature  , mais  d’une  rtruclure  plus 
régulière.  Elles  font  compofées  de  feuillets 
pyramidaux  , divifés  en  couches  planes  , 
parallèles  entr’elles , dirigées  du  nord  - ert  au 
fud-ouert , ou  plus  exartement  à 3 f degrés 
du  nord  par  ert , & faifant  avec  l’horifon  un 
angle  de  66  degrés  en  appui  contre  les 
grandes  aiguilles.  La  matière  de  ces  feuillets 
ert  un  vrai  granit  en  marte  dont  les  cryrtaux 
font  de  grortèur  moyenne.  Ceux  de  feldspath 
font  rougeâtres  auprès  de  la  furface  , mais 
blancs  dans  le  cœur  de  la  pierre,  le  quartz 
ert  demi  - tranfparent  & le  mica  d’un  gris 
noirâtre. 
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La  ftrudure  de  ces  rochers  me  parut  d’au- 
tant plus  remarquable,  que  la  grande  aiguille 
voifme  au  fud-ouell:  de  celle  que  j’obfervois 
& que  je  voyois  là  de  profil , eft  toute  divifée 
en  grands  feuillets  pyramidaux , conformés 
& fitués  exadement  comme  ces  petites 
aiguilles.  J’obfervois  même  dans  ces  feuillets 
des  fubdivifions  ou  des  couches  parallèles 
aux  plans  des  feuillets  ; mais  il  eft  vrai  que 
ces  couches  font  coupées  en  divers  endroits 
par  des  fentes  tranfverfales  , dont  les  unes 
font  parallèles  entr’elles  , d’autres  irrégu- 
lières, & quelques-unes  même  curvilignes. 

§.  660.  Après  avoir  bien  obfervé  ces 
rochers,  je  tirai  au  nord -eft  , je  gravis  de 
débris  en  débris  fur  le  glacier,  & je  le  tra- 
verfai  en  montant  obliquement  contre  le  cœur 
ou  le  centre  même  de  l’aiguille.  Cette  partie 
de  ma  tâche  étoit  encore  la  plus  pénible, 
parce  que  la  pente  rapide  du  glacier  étoit 
couverte  d’une  grande  épaiffeur  de  neige 
fraîche  , dont  la  furface  inégalement  forte , 
tantôt  me  foutenoit , tantôt  fe  rompoit  fous 
mes  pieds  & m’engloutiflbit  jufqu’à  la  cein- 
ture : je  m’obftinai  cependant,  j’arrivai  au 
pied  des  rocs , & je  remontai  même  affez 
haut  , mais  avec  un  travail  & une  fatigue 
extrêmes  ; jufques  à ce  que  la  rapidité  de  la 
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pente  toujours  croiiïante , jointe  à un  vent 
d’une  impétuofité  terrible  & aux  nuages 
voifins  de  nos  têtes  & prêts  à nous  enve- 
lopper , me  forcèrent  à m’arrêter.  J’eus  bien 
de  la  peine  à fixer  là  le  pied  de  mon  baro- 
mètre , dont  l’obfervation  comparée  avec 
celle  de  M.  Pictet  à Genève  , m’a  appris 
que  j’allois  alors  à 1 1 44  toifes  au-deiïus  de 
notre  lac,  & par  conféquent  à 13  32  toifes 
au-deifus  du  niveau  de  la  mer. 

J’avois  de  ce  point-là  une  vue  très-éten- 
due : mais  ce  qui  me  touchoit  le  plus , le 
cœur  de  mon  aiguille  , ne  me  donna  pas 
beaucoup  de  fatisfadion.  Le  granit , dont 
elle  étoit  compofée  , parfaitement  femblable , 
quant  à fa  compofition , à celui  que  j’ai  décrit 
plus  haut,  §.  6f9  , ne  laillbit  appercevoir 
aucune  régularité  dans  fa  ftrudure  : les  fentes 
qui  le  divifoient  étoient  dirigées  indifférem- 
ment en  tout  fens  ; ici  , elles  fembloient 
parallèles  ; mais  plus  loin  , on  les  voyoit 
converger  & divifer  le  roc  en  grandes  maffes 
cunéiformes  ; ailleurs  , elles  étoient  courbes 
& coLipoient  les  rochers,  en  parties,  concaves 
d’un  côté , & convexes  de  l’autre  : le  feul  fait 
général  que  l’on  put  obferver , c’elt  que  ces 
crevaflbs , quelle  que  fût  leur  forme,  étoient 
toujours  nettes  & tranchées,  fans  dentelures. 


DE  C H A M O U N I.  9)' 

fans  bavures  ; eiübrte  que  les  faces  des  blocs 
qui  en  réfultoient  étoient  toujours  , finoii 
polies , au  moins  lilfes  & unies. 

Je  delqendis  le  glacier  du  côté  oppofé  à 
celui  par  lequel  je  l’avois  monté , & par  une 
pente  li  roide,  que  li  la  neige  eût  été  dure, 
il  eût  été  impoOible  de  fe  retenir  ; un  acci- 
dent fit  tomber  le  chapeau  de  Pierre  Balme  , 
mon  fidele  guide  , & il  roula  jufqu’au  bas 
du  glacier  fur  le  tranchant  de  fon  bord; 
nous  le  crûmes  perdu , parce  quhl  devoit 
naturellement  tomber  dans  une  grande  cre- 
vaffe  qui  étoit  au-deffous  de  nous,  au  milieu 
du  glacier , mais  il  en  fit  le  tour , & il  échappa 
au  danger  avec  une  légéreté  & une  appa- 
rence d’intention  & d’adreffe  tout -à- fait 
linguliere. 

66 1.  DÈS  que  je  fus  forti  du  glacier  Granits 
& des  neiges  qui  defcendoient  encore  fort  ^t^caiiTés 
au-deffous  de  lui,  je  cherchai  une  place  où  roches 
je  puffe  prendre  quelque  repos  & un  peu  feuille, 
de  nourriture.  Je  trouvai  un  fiege  de  gazon 
commode  fur  une  hauteur  qui  dominoit  une 
valte  étendue  couverte  de  ces  débris,  dont 
j’avois  tant  traverfé  dans  cette  journée.  Mes 
yeux  ne  découvroient  & même  ne  cher- 
choient  dans  ces  débris  rien  d’intéreffant. 
Cependant  , lotfque  le  repos  & la  diminu- 
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tion  du  froid  infupportable , dont  mes  jambes 
avoient  été  faifies  pendant  un  féjour  de  plus 
de  deux  heures  dans  la  neige  , eurent  rendu 
un  peu  d’adivité  à mes  fens  & à mon  atten- 
tion, je  crus  appercevoir  quelque  chofe  de 
régulier  au  milieu  de  ce  chaos  , il  me 
fembla  voir  des  bandes  de  rocher  bien  fui- 
vies , qui  élevoient  leurs  têtes  au  - deiïus  de 
la  furface  de  ces  débris.  L’efpérance  d’une 
belle  obfervation  acheva  de  me  remettre  , je 
me  hâtai  d’y  defcendre.  Mon  attente  ne  fut 
pas  trompée , j’obfervai  là  un  fait  rare  & inté- 
relTant , des  bancs  de  granit  encailfés  dans 
des  couches  de  roches  feuilletées.  Le  plus 
élevé  étoit  un  banc  parfaitement  régulier 
d’un  granit  en  maffe  bien  caradérifé.  Son 
épaiffeur  partout  uniforme  étoit  de  1 2 à If 
pieds.  Les  couches  qui  le  bordoient  ou  l’en- 
cailfoient  étoient  d’un  granit  feuilleté;  l’épaif- 
feur  de  ces  couches  varioit  depuis  un  pied 
jufques  à deux  ou  trois  pouces , elles  étoient 
toutes  parfaitement  régulières  , dirigées 
comme  la  vallée  de  Chamouni  du  nord-eit 
au  fud-oueft , & dans  une  fituation  exade- 
ment  verticale.  Un  peu  plus  bas , je  trouvai 
un  fécond  banc  de  granit  , femblable  au 
premier , quoiqu’un  peu  moins  bien  caradé- 
rifé,  encaillé  dans  des  couches  qui  n’etoient 

plus 
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plus  un  granit  veiné  , mais  un  roc  blanc , 
quartzeux  , feuilleté  ; la  diredion  & la 
fituation  tant  du  granit  que  des  roches  feuil- 
letées étoient  parfaitement  conformes  à celles 
des  précédentes.  Au  - deffous  de  ce  fécond 
banc , j’en  trouvai  un  troifieme  , & d’autres 
fucceflivement , jufques  aux  couches  verti- 
cales que  j’avois  traverfées  le  matin  au-deffus 
de  Blaitiere  , §.  5f8  ; mais  à mefure  que 
ees  bancs  s’éloignoient  des  hautes  aiguilles , 
ils  s’éloignoient  audî  de  la  nature  du  granit , 
& fe  rapprocholent  de  celle  des  roches 
ordinaires , mélangées  de  quartz  & de  mica , 
avec  lefquelles  ils  venoient  enfin  fe  confondre. 

§.  662.  Ces  dégradations  & cet  encaiffe- 
ment  me  paroifl'ent  démontrer  avec  la  der- 
nière évidence , que  le  granit  a été  formé 
précifément  de  la  même  maniéré  que  les 
roches  feuilletées.  Car  comment  pourroit-on 
fuppofer  que  ces  bancs  ou  ces  couches 
épailTes  de  granit  , renfermées  entre  des 
couches  d’une  autre  pierre , confervant  par- 
: tout  la  même  épaiffeur , la  même  fituation , 

! fuivant  la  même  direétion  , pulTent  avoir 
1 une  origine  différente  ? Et  fi  l’on  joint  à cetta 
: confidération  celle  de  la  nature  même  de 
J la  pierre  , qu’on  réfléchiffe  que  le  granit 
5 veiné  qui  encaiffe  le  premier  de  ces  bancs. 
Tome  HL  G 
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ne  différé  du 'granit  en  inaffe  qu’il  renferme^ 
que  par  la  difpofîtion  des  feuillets  de  mica, 
lelquels  font  confufément  difperfés  dans  l’un  , 
& arrangés  fur  des  lignes  parallèles  dans 
l’autre  ; qu’à  cela  près  tout  eft  pareil 
entr’eux  : j’avoue  que  je  ne  faurois  com- 
prendre que  l’on  puiffe  prétendre  à en  faire 
des  êtres  de  nature  abfolument  différente. 
En  effet,  comme  je  l’ai  déjà  obfervé,  on 
voit  très -fréquemment  dans  des  montagnes 
d’un  autre  ordre , des  bancs  de  pierre  en 
maffe,  calcaire,  par  exemple,  dans  lefquels 
on  ne  peut  pas  appercevoir  la  moindre  appa- 
rence de  feuillets , alterner  avec  'des  couches 
feuilletées  de  même  genre  , ou  d’un  genre 
différent  ; & perfonne  ne  doute  que , malgré 
la  différence  des  tiffus  , ces  bancs  & ces 
couches  n’aient  eu  la  même  origine. 

D’ailleurs  , cette  différence  de  tiffus 
s’explique  d’une  maniéré  très- naturelle  par 
les  principes  les  plus  généralement  adoptés 
fur  la  formation  des  montagnes.  En  effet, 
qui  pourroit  douter  que  les  liquides  quel- 
conques , dans  lefquels  ou  avec  lefquels  ont 
été  formées  les  montagnes , n’aient  été  fujets 
à des  variations  ; qu’ils  n’aient  charié  , tantôt 
certaines  matières , tantôt  d’autres.  Or  ces 
alternatives  de  mouvement  & de  repos  fuffi- 
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fent  feules  pour  expliquer  les  alternatives 
de  roches  en  malfe  & de  roches  feuilletées. 

Je  fuis  donc  perfuadé  , que  les  grandes 
maifes  de  granit  dans  lefquelles  on  ne  voit 
aucun  indice  de  feuillets  ou  de  fubdivifions 
régulières  ne  font  autre  chofe  que  des  cou- 
ches très-épaiifes  , formées  pendant  les  inter- 
valles de  itagnatioii  du  fluide , dans  lequel 
les  montagnes  ont  été  engendrées,  11  paroît 
même  que  les  maOTes  de  ces  pyramides  , dont 
nous  ne  pouvons  pas  fonder  l’épailTeur , font 
entrecoupées  par  des  bancs  de  roches  feuil- 
letées. Car  j’ai  trouvé  de  nombreux  fragmens, 

& de  granits  veinés  Sc  de  roches  feuilletées , 
au  pied  des  aiguilles  ; à des  hauteurs  où  je 
ne  voyois  plus  au-delfus  de  moi  que  des 
granits  en-mafle  ; & ces  fragmens  ne  pou- 
voient  venir  que  du  milieu  de  ces  mêmes 
granits. 

§.  663.  Le  lendemain,  ?o  Août,  je  Montée 
procédai  à l’examen  de  la  quatrième 
mide  , la  plus  voifine  de  l’aiguille  du  Midi , l’aiguille 
& qui  fe  nomme  V aiguille  du  Flan.  Pour 
arriver  à fon  pied  , je  tirai  plus  à l’oueft;  que 
je  n’avois  fait  la  veille  , & je  vins  en  trois 
quarts-d’heure  palier  devant  le  chalet  de  la 
Tapie  , fltué  dans  un  fond  extrêmement 
fauvage , au  pied  du  glacier  des  Nantiîlons , 
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& entouré  de  toutes  parts  de  débris  de 
rocher , chariés  par  ce  glacier. 

Lac  du  A un  bon  quart  de  lieue  au  - deflus  de 
fa^guüll  chalet  , je  paffai  auprès  d’un  petit  lac 
alTez  profond , nommé  lac  du  plan  de  l'ai- 
guille. Ses  eaux , quoique  parfaitement  pures 
& limpides , paroilfent  d’un  verd  d’émeraude  : 
leur  température  à l’ombre,  près  de  la  fur- 
face  , eft  de  4 degrés  & demi , tandis  que 
celle  de  l’air  eft  de  7 degrés  Les  rocs  qui 
le  bordent  à l’oueft  font  compofés  de  feuillets 
minces  , mélangés  de  quartz  & de  mica , 
courant  du  nord-eft  au  fud-oueft , & inclinés 
en  appui  contre  le  nord-oueft.  Tous  ceux 
que  j’ai  traverfés  aujourd’hui  ont  cette  même 
fîtuation  générale  , §,  6s6. 

Talcjau-  Un  peu  au -deflus  du  lac,  dans  ce  même 
roc  feuilleté , on  trouve  un  banc  de  talc 
jaunâtre  , très  - doux  au  toucher , mais  mêlé 
par  places  de  rognons  de  quartz. 

Autres  §.  664.  Je  laiflai  ce  lac  à ma  gauche , & 
bancs  de  continuant  de  m’élever , je  rencontrai  des 
encaif-  bancs  qui  s’approchoient  par  gradations  de 
la  nature  du  granit , & enfin , un  banc  de 
Vrai  granit  en  mafle.  Ces  bancs  font  vrai- 
femblablement  une  prolongation  de  ceux 
que  j’avois  vus  la  veille , §.  65l  ; du  moins 
font-ils  dans  la  même  diredion , & encaifles 
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comme  quelques  uns  d’entr’eux  entre  des 
feuillets  de  roche  quartzeufe  micacée.  Ce 
banc  n’a  cependant  que  deux  à trois  pieds 
d’épailTeur  & même  il  ne  conferve  pas  la 
même  nature  dans  toute  fon  étendue  ; car 
en  courant  au  fud-oueft  , il  fe  change  en 
roche  feuilletée.  C’eft  une  propriété  remar- 
quable des  roches  formées  par  cryftallifation , 
& qui  eft  une  conféquence  bien  naturelle  de 
la  nature  de  cette  opération  , que  de  n’avoir 
point  dans  leurs  couches  la  même  confiance 
que  les  roches  qui  doivent  leur  origine  à 
des  dépôts. 

Tout  près  de -là  , je  trouvai  de  jolis 
morceaux  de  fer  fpéculaire  adhérens  à des 
fragmens  de  quartz. 

Plus  haut,  toujours  dans  les  débris,  je 
rencontrai  un  fuperbe  banc  de  granit  en 
maiïe  , large  de  40  à f o pieds  , encaiffé 
du  côté  fupérieur  par  des  couches  d’un  granit 
en  maffe  précifément  de  la  même  nature  & 
de  fix  pouces  à un  pied  d’épaiffeur.  Ces 
bancs  font  verticaux , & dirigés  du  nord-eft 
au  fud-oueft  , comme  tous  ceux  de  ces 
montagnes.  Ils  n’ont  pas  le  même  genre 
d’irrégularité  que  les  précédens  ; ils  couler- 
vent  bien  dans  toute  leur  étendue  la  nature 
du  granit , mais  leurs  divifions  ne  fe  prolon- 
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gent  pas  conftamment  dans  toute  la  longueur 
de  la  pierre  ; ici  , elles  s’oblitèrent , deux 
couches  diftindtes  fe  fondant  entr’elles  pour 
n’en  former  qu’une  feule  ; là , il  en  naît  de 
nouvelles  par  la  fubdivifion  de  l’une  d’en- 
tr’elles  ; & c’eft  encore  un  effet  naturel  de 
la  cryflallifation  ; mais  ce  qui  feul  eft  effentiel 
à la  queftion  de  l’exiftence  des  couches , 
c’eft  que  ces  divifions  ont  toujours  une  feule 
& même  diredion. 

DE-là  aux  aiguilles , tout  eft  granit , mais 
tellement  couvert  de  débris  énormes , que 
l’on  n’apperçoit  que  très -rarement  le  fond 
du  fol.  Je  trouve  cependant  au  pied  même 
de  l’aiguille  de  beaux  feuillets  verticaux  de 
granit  en  mafte  de  différentes  épaiffeurs , 
depuis  deux  pouces  jufqu’à  quatre  pieds , 
& dirigés  du  nord-eft  au  fud-oueft , comme 
toutes  les  couches  de  ces  montagnes, 
îacê  de  §.  66^.  Arrivé  là  au  pied  de  cette  grande 

au ‘de'lTifs  qu’elle  étoit  coupée  à pic 

du  gla-  du  côté  du  fud-oueft  à une  grande  hauteur 

Filerons  “ deffus  du  glacier  des  Pèlerins  , que  je 
dominois  aufti  confîdérableraent  ; j’étois 
curieux  d’obferver  cette  pyramide  dans  cette 
coupe  ; Pierre  BaLme  dit  que  cela  pourroit 
fe  faire  en  fuivant  un  fentier  élevé,  pratiqué 
par  les  feuls  chamois  & par  ceux  qui  les 
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pourfuiveiit.  Pour  arriver  à ce  fentier  , ou 
palTe  un  défilé  ferré  entre  deux  rochers  de 
granit  ; ce  palTage  fe  nomme  le  paffoir  de 
l'aiguille.  En  fortant  de  ce  défilé  , on  fe 
trouve  fur  une  corniche  extrêmement  étroite , 
qui  régné  au  bord  d’un  affreux  précipice , 
formé  par  la  coupe  verticale  que  je  defirois 
d’obferver.  Je  fuivis  cette  corniche  aufli  loin 
que  je  le  pus , & j’eus  le  plaifir  de  voir  là 
les  tranches  répétées  des  couches  de  granit 
en  mafle , dont  la  réunion  formoit  des  feuillets 
pyramidaux  femblables , mais  en  grand  , aux 
petites  pyramides  détachées  que  j’obfervois 
la  veille,  §.  6S9.  Ces  couches  couroient 
exaétement  comme  celles  de  ces  pyramides , 
à 3 5"  degrés  dp  nord  par  eft,  & s’appuyoient 
comme  elles  contre  le  corps  de  la  montagne. 

§.  666.  Je  vis  fur  ce  fentier  des  pieux 
enfoncés  dans  le  roc  , qui  avoient  fervi  à 
amarrer  des  piégés  où  l’on  prenoit  autrefois 
des  chamois.  Un  traquenard  tendu  fur  le 
fentier,  tenoit  à une  corde  longue  & lâche 
attachée  à ces  pieux.  L’animal  , à l’inftant 
où  il  fe  fentoit  faiff  par  le  pied , s’efFrayoit 
& s’enfuyoit  en  emportant  le  piege  , jufques 
à ce  qu’arrêté  inopinément  par  la  corde , 
il  fe  culbutoit  du  côté  du  précipice,  où  il 
reffoit  fufpendu  fans  pouvoir  faire  aucun 
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effort  pour  fe  dégager  ; mais  cette  chafTe 
n’efl  plus  en  ufage  ; on  a tant  détruit  de 
chamois  , que  les  captures  font  devenues 
trop  rares  pour  dédommager  de  la  peine 
de  venir  fouvent  fi  haut  & fi  loin  vifiter  le 
piege  fans  y trouver  prefque  jamais  de  proie. 

§.  667.  Après  avoir  obfervé  la  face 
efearpée  du  rocher  le  long  de  ce  fentier , je 
revins  fur  mes  pas  & je  recommençai  à 
monter  contre  le  corps  même  de  l’aiguille, 
aufli  haut  que  cela  fe  peut,  fans  courir  de 
très -grands  dangers.  La  place  à laquelle  je 
m’arrêtai  fera  pour  quelque  temps  aifée  à 
reconnoitre  ; parce  que  les  feuillets  extérieurs 
du  granit  fe  font  culbutés  d’eux-mêmes  dans 
cet  endroit , & ont  laiffé  à découvert  ceux  du 
dedans  , dont  la  couleur  demeurera  plus 
blanche  que  le  refte  de  la  montagne  jufques 
à ce  que  les  injures  de  l’air  & furtout  les 
lichens  qui  s’y  attachent  aient  aufli  bruni 
leur  furface. 

J’espérois  découvrir  de-là  le  lac  de  Geneve 
& les  plaines  qui  le  bordent  , comme  M. 
Bourrit  dit  les  avoir  vus  du  pied  de  cette 
aiguille  ; mais  fon  imagination  l’aura  trompé  ; 
& il  eft  en  effet  très -facile  de  prendre  à de 
grandes  diftances  de  la  vapeur  ou  des  brouil- 
lards pour  un  lac  : car  Pierre  Balwe  , qui 
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étoit  de  cette  courfe  & qui  vit  la  place  à 
laquelle  monta  M.  Bourrit  , affiire  qu’il 
s’étoit  arrêté  au  moins  à cinquante  toifes 
plus  bas  que  moi , & que  lui  - même  étant 
monté  beaucoup  plus  haut  encore  , en  pour- 
Ihivant  un  chamois  par  un  palTage  où  aucun 
habitant  des  plaines  n’auroit  pu  le  l’uivre , & 
où  il  ne  retourneroit  de  fang  froid  à aucun 
prix  , il  n’avoit  point  pu  découvrir  le  lac, 

A cela  près , on  a de  cette  place  une  vue  Vuetrès- 
de  la  plus  grande  beauté.  D’abord  , au  fud, 
la  belle  & haute  pyramide  de  l’aiguille  du 
Alidi , qui  cache  à la  vérité  la  cime  du  Mont- 
Blanc,  mais  qui  laiflfe  voir  ce  qu’on  appelle 
à Chamouni  le  fécond  Mont  - Blanc  ou  le 
dôme  neigé  de  l’aiguille  du  Goûté  ; puis 
l’aiguille  même  de  ce  nom  ; puis  un  entalfe- 
ment  de  montagnes  fecondaires  fituées  entre 
Sallenche  , Annecy  & Montmelian.  En  con- 
tinuant du  côté  de  l’oueft , on  voit , que  la 
haute  cime  calcaire  du  Repofoir  fe  prolonge 
du  côté  du  fud  - oueft  beaucoup  plus  loin 
que  je  ne  le  croyois  ; qu’elle  a par-tout  une 
très -grande  hauteur,  une  direèlion  fuivie, 

& par -tout  fes  grands  efcarpemens  tournés 
contre  les  Alpes  ; elle  n’eft  coupée  un  peu 
profondément  que  par  une  feule  gorge  qui 
fe  nomme  les  Aravis , & que  je  pris  dès-lors 
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la  réfoludon  d’aller  obferver.  Toutes  ces 
montagnes  bordent  l’horifon  : dans  l’intérieur 
de  leur  enceinte  , on  voit  les  belles  & riches 
vallées  de  Comblou , de  Mégeve , de  Sallen- 
che  : puis  en  reprenant  les  montagnes , on 
découvre  celles  de  PalTy , de  Servoz , de 
Sixt , le  Buet  qui  les  domine  toutes , quel- 
ques portions  de  la  cime  bleue  du  Jura , & 
en  dedans  de  ces  limites,  la  cime  du  Bréven 
qui  eil  fort  au-deiïbus  du  point  où  nous 
l'ommes , les  aiguilles  rouges , l’aiguille  du 
Midi  au-delfus  de  Bex , & les  montagnes 
qui  bordent  la  vallée  du  Rhône  entre  Ville- 
neuve  & St.  Maurice.  Sous  fes  pieds  on  a 
la  vallée  de  Chamouni  , dont  rafpect  eit 
toujours  agréable  ; tout  près  de  nous , mais 
fort  au-deflbus,  le  glacier  des  Pèlerins  au 
fud-oueft , celui  des  Nantillons  au  nord , & 
plus  bas  le  joli  petit  lac  du  Plan  de  l’aiguille. 

Le  lieu  d’où  je  jouis  de  cette  belle  vue 
eft  la  pointe  d’un  feuillet  de  granit  triangu- 
laire qui  s’eft  détaché  de  fa  bafe , & eft  refté 
par  hafard  foutenu  par  d’autres  rochers  dans 
une  fttuation  horifontale.  J’eus  bien  de  la 
peine  à faire'  tenir  là  le  pied  de  mon  baro- 
mètre , & plus  encore  h me  faire  au-deftus 
de  la  neige  un  petit  fiege  où  je  pulfe  prendre  ^ 
un  peu  de  repos.  L’obfervation  comparée  m’a 
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prouvé  que  ce  rocher  étoit  élevé  de  T ^16" 
toifes  au-delTus  de  la  mer.  Il  eft  fâcheux 
qu’il  ne  foit  acceflîble  que  par  des  fentiers 
nn  peu  fcabreux  & fur  des  débris  fatigans 
Sc  difficiles  ; car  fans  cela  ce  feroit  un  fite 
dont  je  recommanderoisla  vue  aux  voyageurs. 

($.  (558.  Quant  à mon  objet  principal,  Stn-Æu 
la  ftrutffure  du  corps  de  l’aiguille , je  la  trouvai 
précifément  la  même  que  celle  des  feuillets  meme, 
pyramidaux  que  j’ai  décrits  dans  l’avant- 
dernier  paragraphe.  Et  il  eft:  certain , comme 
je  l’obfervois  plus  haut,  §.  5f9,  que  cette 
aiguille  fe  diftingne  par  une  ftruélure  plus 
régulière  que  celle  des  autres. 

§.  559.  Je  trouvai  la  defeente,  comme  Dcfcentc 
i à l’ordinaire , plus  difficile  que  la  montée  : 

J .J  • X r , 

I ces  grands  quartiers  de  granit , a faces  planes  Plan. 

I & inclinées  en  tous  fens , ne  préfenteiït  pas 
I une  route  commode , furtout  quand  ils  font 
I en  grande  partie  couverts  d’une  neige  qui 
I les  rend  gliffants  ; car  fans  cela  les  cryftaux 
I de  feldspath , toujours  plus  faillans  que  les 
; autres  parties  du  granit,  arréteroient  folidc- 
ment  le  pied  du  naturalifte. 

Dans  l’efpérance  de  voir  quelque  choie 
de  nouveau  , en  revenant  par  une  route 
différente , je  tirai  droit  au  nord  - ouefl  vers 
la  fommité  des  Croix , & un  peu  avant  d’y 
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arriver  je  rencontrai  de  grands  bancs  de 
granit , fitués  fuivant  la  loi  générale  dés 
couches  de  cette  montagne , 6^6. 

§.  570.  La  fonimité  des  Croix  eft  une 
tête  couverte  de  gazon , large  , arrondie  , 
faillante  au-deflus  de  la  vallée  de  Chamouni , 
& dans  une  fituation  charmante.  On  voit 
de-là  très-bien  le  Mont-Blanc,  quelques-unes 
des  routes  par  lel'quelles  on  a tenté  d’y 
monter,  les  fommités  des  glaciers  des  Buif- 
fons , de  Taconay , le  glacier  des  Pèlerins, 
la  magnifique  enceinte  de  rochers  de  granit 
entremêlés  de  glace  & de  neiges  qui  ren- 
ferme ce  glacier  entre  les  deux  plus  hautes 
aiguilles;  toute  la  vallée  de  Chamouni,  & 
une  grande  partie  des  beaux  lointains  que 
j’avois  du  pied  de  l’aiguille. 

J’aurois  vivement  defiré  d’avoir  là  une 
habitation  un  peu  commode , d’y  rafifembler 
& d’y  cultiver  les  plus  belles  plantes  des 
Alpes , de  pouvoir  y venir  obferver  tous  ces 
grands  objets  avec  encore  plus  de  maturité 
& de  calme , & de  les  avoir  fous  les  yeux 
dans  ces  profondes  méditations  qui  feules 
nous  révèlent  les  grands  fecrets  de  la  Nature. 
Et  fi  je  n’engage  perfonne  à y bâtir , du 
moins  confeillerai-je  aux  amateurs  des  beau- 
tés de  ce  genre  de  venir  en  jouir,  ne  fût-ce 
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que  pour  quelques  inftans  : la  route  de  cette 
hauteur  eft  sûre , facile , fans  un  feul  pas 
dangereux;  on  peut  même  monter  à cheval 
jufques  au  chalet  de  Blaitiere , qui  eft  prefque 
aux  trois  quarts  du  chemin. 

Je  redefcendis  de -là  dans  ce  chalet,  en 
traverfant  un  grand  nombre  de  couches  de 
roches  feuilletées  très  - régulières  & très- 
inclinées  , toujours  dans  la  même  direftion. 

Je  trouvai  fur  cette  route  quelques  jolies 
plantes , & entr’autres  un  gramen  que  je 
crois  nouveau. 

$.  671.  Il  ne  me  reftoit  plus  pour 
accomplir  mon  projet  , qu’à  obferver  la 
cinquième  pyramide , celle  qui , vue  de  Cha- 
mouni , paroît  la  plus  voifine  du  Mont-Blanc 
& qui  porte  le  nom  d’aiguille  du  Midi.  J’en 
ai  'donné  un  delfm  féparé  dans  la  Planche 
Vie.  du  II  vol. 

Pour  gagner  fon  pied  par  une  route 
I différente  de  celles  que  j’avois  tenues  les  jours 
I précédens , je  cotoyai  la  montagne  un  peu 
I au-deffus  de  la  hauteur  de  Blaitiere  ; je  paffai 
j fous  la  fommité  des  Croix , je  traverfai  enfuite 
avec  affez  de  fatigue  les  débris  qui  font  au- 
deffous  du  glacier  des  Pèlerins , & de-là  en 
montant  obliquement  je  vins  à un  gros  roc 
faillant  nommé  le  gros  Béchard,  qui  n’eft 
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pas  loin  du  bord  du  glacier  des  Buiiïbns. 
Ce  roc , de  même  que  tous  ceux  que  je 
vis  dans  cette  longue  traverfée , ont  conftani- 
ment  la  nature  & la  fituation  indiquée  au 

De -LA  je  montai  en  dirigeant  ma  route 
vers  le  pied  de  l’aiguille  julques  à une  hau- 
teur d’où  je  vis  diltindement  la  route  que 
j’avois  à prendre  pour  y arriver.  La  plus 
courte  & même  à l’ordinaire  la  plus  facile , 
étoit  à notre  droite  du  côté  du  midi  ; mais 
les  neiges  fraîches  qui  couvroient  là  des 
pentes  rapides , & qui  après  avoir  été  en 
partie  fondues  par  le  foleil  du  jour  précé- 
dent , s’étoient  durcies  & gelées  de  nouveau 
dans  la  nuit,  rendoient  cette  route  extrême- 
ment dangereufe.  Il  fallut  donc  prendre  par 
la  gauche  du  côté  de  l’eft. 

Rocher  6j2.  Je  remontai  d’abord  droit  au 
dans'^'ie  gracier  de  l’aiguille  du  Midi  ; je  voyois  fous 
glacier,  fes  glaces  un  grand  rocher  que  j’imaginois 
faire  partie  de  la  bafe  de  cette  montagne. 
Je  mis  une  heure  entière  à gravir  cette  pente, 
qui  de  loin  ne  paroiflbit  pas  à beaucoup  près 
aullî  longue.  J’arrivai  là  au  pied  d’un  grand 
roc  vertical  coëfte  par  le  glacier , donc  les 
glaces  faillantes  en  dehors  , découpées  à 
lambeaux  comme  une  grande  draperie  , 
étüient  fufpendues  au-defius  de  ma  tête,  § 
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les  amas  des  débris  de  ces  mêmes  glaçons 
entaflTés  à mes  pieds , annonçoient  très-élo- 
quemment que  la  place  n’étoit  pas  bien  sûre  ; 
cependant  comme  le  foleil  n’éclairoit  pas 
encore  cet  endroit , je  crus  pouvoir  fans 
imprudence  obferver  & même  fonder  ce 
rocher. 

Je  vis  que  c’étoit  une  roche  feuilletée 
très-dure  & très-compade  , rayée  de  veines 
grifes , ondées  d’un  mélange  de  mica  & de 
quartz  & de  veines  blanches  de  quartz  à-peu- 
près  pur , avec  des  nœuds  teints  des  mêmes 
couleurs.  Ses  couches  paroiffoient  verticales , 
& dirigées  comme  l’aiguille  aimantée  environ 
à 20  degrés  du  nord  par  oueft  ; cette  diredioii 
Il  différente  de  celle  de  tous  les  autres  rochers 
que  j’avois  vus  adhéreps  au  corps  de  la  mon- 
I tagne , me  fit  juger  que  celui-là  , quelque 
grand  qu’il  parût  , n’étoit  point  dans  fa 
ûtuation  primitive. 

§.  673.  Il  falloit  donc  monter  encore, 
I & paffer  par-deffus  le  glacier  pour  arriver  à 
\ des  rochers  qui  apparlinirent  sûrement  au 
corps  de  l’aiguille.  Mais  ici  le  glacier  étoit 
un  rnur  vertical  abfoluinent  inacceflible.  Pour 
l’attaquer  avec  plus  d’avantage,  je  remontai 
ujie  arrête  couverte  de  débris,  qui  formoit 
une  cfpèce  de  promontoire  faiilant  dans  le 
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glacier,  vis-à-vis  du  milieu  de  l’aiguille  ; là," 
on  pouvoit  entrer  fur  la  glace.  Cependant, 
l’adlif  & officieux  Pierre  Balme  ne  voulut 
point  que  j’entrepriffe  de  traverfer  le  glacier, 
lans  avoir  éprouvé  lui  - même  fi  cela  étoit 
praticable , & fi  en  le  traverfant , on  pourroit 
arriver  au  pied  même  de  l’aiguille.  Il  me 
rapporta  une  réponfe  favorable  & même 
quelques  pierres  qu’il  avoit  détachées  du 
roc,  & qui  redoublèrent  mon  emprelfement 
à aller  les  obferver  de  près. 

J’entre  fur  la  glace  à midi  & trois  quarts , 
la  neige  qui  la  couvre , durcie  par  le  froid 
de  la  nuit , puis  un  peu  ramollie  par  le  foleil 
d’aujourd’hui , a juftement  le  degré  de  con- 
fillance  qu’on  lui  déliré  ; nous  rencontrons 
quelques  crevalfes , mais  nous  paffons  dans 
leurs  intervalles  : la  marche  eft  un  peu 
fatigante  , parce  que  la  pente  eft  fouvent 
très-roide;  cependant  en  24  minutes  nous 
arrivons  au  pied  du  roc. 

§•  ^74-  Je  fuis  bien  dédommagé  de  ma 
peine,  ce  rocher  eft  un  des  plus  extraor- 
dinaires que  j’aie  jamais  vus  , un  mélange 
bifarre  de  vrai  granit  en  malfe  avec  une  roche 
grife  , pefante  , qui  tient  de  la  roche  de 
corne , qui  n’a  aucune  relfemblance  avec  Ip 
granit,  & qui  prend  au-dehors  une  couleur 

de 
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de  rouille.  Ici,  c’efl:  un  banc  de  granit  encaiflTé 
entre  des  couches  de  cette  roche  ; là  , le 
même  banc  eft  par  places  de  granit , .par 
places  de  cette  roche  ; plus  loin  ce  font 
des  filons  tranfverfaux  ; ailleurs  des  rognons 
de  granit  renfermés  dans  cette  même  roche. 
D’ailleurs  tout  le  rocher  eft  divifé  en  couches 
bien  prononcées  , verticales  , dirigées  du 
iiord-ell;  au  fud-oueft.  La  cryftallifation  feule 
peut  expliquer  des  mélanges  auffi  linguliers. 
Dans  un  fluide  qui  tient  en  dilfolution  diffé- 
rentes matières  qui  fe  cryftallifent , le  moindre 
accident  détermine  les  éiémens  de  l’une  de 
ces  matières  à fe  réunir  en  très-grande  abon- 
dance dans  certaines  parties  du  vafe  : un 
autre  accident  change  cette  détermination, 
& oblige  les  éiémens  du  même  genre  à aller 
fe  réunir  dans  une  autre  place. 

]\Iais  l'aiguille  entière  n’eft  pas  compofée 
I de  ce  lingulier  mélange  : tout  le  cœur  & 
1 le  haut  de  l’aiguille  font  d’un  beau  granit 
: pur , femblable  à celui  des  autres  aiguilles  ; 
I il  n’y  a que  cette  partie  de  fon  pied  , & 
t celle  du  fud-oueft  que  je  vois  très  - diftinâe- 
[ ment , qui  foient  compofées  de  ces  rochers 
I mélangés. 

La  ftrucliure  des  parties  centrales  de  l’ar- 
\ guille  n’eft  pas  auffi  régulière  que  celle  des 

Tome  ni,  H 
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rochers  extérieurs  ; on  y voit  des  fentes 
irrégulières  & même  quelques  furfaces  con- 
vexes qui  rappellent  l’idée  du  cœur  d’un 
artichaut;  on  y diltingue  cependant  un  grand 
nombre  de  feuillets  pyramidaux,  dont  les 
plans  fuivent  bien  la  direction  générale  du 
nord-elt  au  fud-oueft. 

Le  lieu  où  je  fuis  parvenu  pour  faire 
ces  obfervations  fêta  aifé  à reconnoître  , 
même  d’aUez  loin,  parce  qu’il  efl;  diredement 
au  - deffbus  d’un  couloir  ou  fillon  vertical , 
qui  de  la  pointe  de  l’aiguille  defcend  droit 
au  milieu  de  la  bafe  ; le  glacier  eft  recouvert 
là  d’une  avalanche  de  neige , qui  defcend 
par  ce  couloir , & dont  la  pointe  conique 
fe  termine  dans  l’intérieur  de  ce  même 
couloir. 

Ce  lieu  eft  plus  élevé  de  f2  toifes  que 
celui  où  je  montai  hier , §.  66 j , & la  vue 
en  eft  encore  plus  belle  ; ce  font  pourtant 
en  général  les  mêmes  objets  : je  reconnois 
bien  diftindement  le  fommet  du  Jura  que  je 
vois  par-deftùs  la  cime  du  Bréven  & fur  la 
droite  de  cette  même  cime  ; mais  ni  le  lac , 
ni  Genève  , ni  les  plaines  qui  l’entourent. 

§.  (57y.  Après  avoir  fait  en  l8  minutes 
ces  obfervations  & celle  du  baromètre  , je 
repars  très  - fatisfait  à I heure  minutes. 
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pendant  cet  intervalle  le  loleil  a été  très- 
ardent  ; je  n’ai  point  eu  befoin  du  manteau 
que  je  jette  ordinairement  fur  mes  épaules 
quand  je  m’arrête  fur  les  hauteurs  : la  chaleur 
du  foleil  m’a  au  contraire  incommodé;  8c 
cette  même  chaleur  a li  fortement  agi  fur  les 
neiges,  qu’elles  fe  font  extrêmement  ramol- 
lies. Je  m’en  réjouilfois  d’abord  , parce  que 
je  craignois , qu’à  la  defcente  , ces  pentes 
rapides  ne  fe  trouvaifent  un  peu  glilTantes, 
lorfque  tout-à-coup  la  neige  s’enfonce  fous 
mes  deux  pieds  à la  fois  : le  droit  qui  étoit 
en  arriéré  ne  porte  plus  fur  rien  ; mais  le 
gauche  appuie  encore  un  peu  par  la  pointe , 
& je  me  trouve  moitié  aflis  & moitié  à 
cheval  fur  la  neige.  Au  même  inlfant , Pierre  , 
qui  me  fuivoit  immédiatement  , s’enfonce 
aufli  à-peu-près  dans  la  même  attitude  , & 
me  crie  au  moment  même  de  la  voix  la  plus 
forte  & la  plus  impérieufe;  ne  bougez  pas , 
Monjieiir , 7ie  faites  pas  le  jnoindre  motive^ 
vient  : je  compris  que  nous  étions  fur  une 
fentê  de  glace , & qu’un  mouvement  fait 
mal- à- propos  pouvoit  rompre  la  neige  qui 
nous  füutenoit  encore.  L’autre  guide  qui 
nous  précédoit  d’un  ou  deux  pas , & qui 
ne  s’étoit  point  enfoncé , demeura  fixe  dans 
la  place  où  il  fe  trouvoit  : Pierre  , fans  fortir 
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non  plus  de  fa  place,  lui  cria  de  tâcher  de 
reconnoître  de  quel  côté  couroit  la  fente  & 
dans  quel  fens  étoit  fa  moindre  largeur  ; mais 
il  s’interrompoit  à chaque  inftant  pour  me 
recommander  de  ne  faire  aucun  mouvement. 
Je  lui  proteftai  que  je  refterois  parfaitement 
immobile  , que  j’étois  abfolument  calme , 
& qu’il  n’avoit  qu’à  faire  comme  moi  avec 
tout  le  fang  froid  poffible  l’examen  des 
moyens  de  fortir  de  cette  pofition.  J’avois 
befoin  de  lui  donner  ces  alfurances , parce 
que  je  voyois  ces  deux  guides , dans  une  ii 
grande  émotion  , que  je  craignois  qu’ils  ne 
perdiiTent  la  tête.  Nous  jugeâmes  enfin  que 
la  route  que  nous  fuivions  au  moment  de 
notre  chute  coupoit  tranfverfalement  la  fente , 
& j’en  avois  déjà  prefque  la  certitude  en  ce 
que  je  fentois  la  pointe  de  mon  pied  gauche , 
qui  étoit  en  avant , appuyer  contre  de  la 
neige  , tandis  que  le  droit  ne  portoit  fur  rien 
du  tout.  Qiiant  à Pierre  , les  deux  pieds 
portoient  l’un  & l’autre  à faux  : la  neige 
s’étoit  même  enfoncée  entre  fes  jambes',  & 
il  voyoit  par  cette  ouverture  fous  lui  & fous 
moi  le  vuide  &:  le  verd  foncé  de  l’intérieur 
de  la  fente  ; il  n’étoit  foutenu  que  par  la 
neige  fur  laquelle  il  étoit  aflis.  Notre  fituation 
étant  allez  bien  reconnue  , nous  pofâmes 
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devant  moi  fur  la  neige  nos  deux  bâtons  en 
croix^;  je  m’élançai  en  avant  fur  ces  bâtons , 
Pierre  en  fit  autant  & nous  fortîmcs  ainii 
tous  deux  très  - lieureufement  de  ce  mauvais 
pas.  Pour  l’autre  guide  il  refta  à fa  place 
fans  nous  tendre  la  main  ni  à l’un  ni  à l’autre , 
& à la  vérité  nous  ne  la  lui  avions  pas 
demandée  ; mais  il  nous  dit  enfuite  fort  tran- 
quillement , qu’il  avoit  penfé , que  fi  Pierre 
& moi  nous  tombions  dans  la  fente , il  con- 
venoit  qu’il  reliât  dehors  pour  nous  en  tirer. 
En  examinant  cette  fente  après  en  être  fortis , 
nous  jugeâmes  qu’elle  avoit  fept  ou  huit 
pieds  de  largeur  fur  une  longueur  & une 
profondeur  très-conlîdérables.  L’immobilité 
que  Pierre  me  prefcrivoit  & qu’il  obferva 
lui-même , étoit  parfaitement  raifonnée  : dès 
qu’une  fois  la  neige  a foutenu  fans  fe  rompre 
tout  le  poids  du  corps  & tout  l’elfort  de  fa 
chute  , il  elt  clair  qu’elle  a la  force  de  le 
porter  , & qu’ainli  on  peut  relier  en  place 
fans  aucun  danger  ; au  lieu  qu’en  s’agitant 
nial-à-propos , on  peut  la  rompre  ou  même 
fe  jetter  du  côté  de  la  longueur  ou  de  la 
plus  grande  largeur  de  la  fente. 

C’ell  une  choie  bien  linguliere , que  la 
neige  ne  montre  pas  le  moindre  enfonce- 
ment au-delfus  d’un  aulh  grand  vuide.  Cela 
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prouve  bien  démonftrativement  que  cette 
fente  n’exiiloit  point  ou  n’avoit  du  moins 
qu’une  largeur  infiniment  petite  dans  le 
moment  où  la  neige  tomboit  ; mais  qu’elle 
s’eft  formée  , ou  que  fes  parois  fe  font  écar- 
tées peu- à- peu  depuis  que  la  neige  a pris 
quelque  confiftance.  Comme  elle  étoit  ferme 
quand  nous  la  traverlames  en  allant , nous 
ne  nous  en  apperçumes  en  aucune  maniéré 
& fi  nous  avions  tardé  quelques  minutes  de 
plus , il  eft  bien  certain  que  nous  y ferions 
tombés.  Au  refie  , il  eft  rare  que  l’on  ne 
s’en  tire  pas  lorfque  l’on  a du  fecours  , à 
moins  qu’elles  ne  foient  pleines  d’eau  , & 
celle-là  ne  l’étoit  pas. 

Mais  ce  n’étoit  pas  le  tout  que  d’être 
forti  de  ce  danger,  il  falloit  n’y  pas  retomber  : 
car  cet  accident  nous  étoit  arrivé  tout  au 
haut  du  glacier,  & nous  devions  pafler  dans 
des  endroits  beaucoup  plus  dangereux  en 
apparence  , que  celui  où  nous  avions  été 
pris.  Nous  choisîmes  le  plus  long  de  nos 
bâtons  , les  deux  guides  faifirent  chacun 
l’une  de  fes  extrémités  , moi  je  le  tins  par 
le  milieu  , & nous  nous  mîmes  ainfi  en 
marche  , en  pofant  nos  pieds  le  plus  légère- 
ment pofiible  ; Marchez  , me  difoit  Pierre  , 
comme  fi  vous  aviez  peur  de  gâter  la  neige. 
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Nous  revînmes  fans  aucun  accident , mais 
non  pas  fans  quelques  niomens  de  crainte  ; 
car  plus  d’une  fois  nous  enfonçâmes  tout- 
à-coup  dans  la  neige  jufqu’au  genou  : heu- 
reufement  , nous  trouvâmes  toujours  fous 
nos  pieds  la  glace  qui  nous  foutint.  Notre 
pofitîon  étoit  affez  critique  , en  ce  que , fi 
d’un  côté  nous  devions  fonder  le  terrain , 
& mettre  de  la  circonfpedion  dans  notre 
marche  ; de  l’autre  , il  lâlloit  fe  hâter  pour 
profiter  du  peu  de  confiflance  qui  reftoit 
encore  à la  neige  , & que  la  chaleur  du  foleil 
lui  enlevoit  d’inftant  eji  inftant. 

Nous  mîmes  3f  minutes  à regagner  le 
haut  de  l’arrête  de  débris , par  laquelle  nous 
étions  entrés  fur  la  glace  , & quoiqu’un 
trajet  aulTi  épineux  dût  naturellement  paroître 
long , cependant  la  contention  perpétuelle 
de  l’efprit  fur  une  feule  & même  idée , me 
le  fit  paroître  fi  court,  que  je  ne  pouvois  pas 
en  croire  mes  yeux , lorfqu’après  avoir  palfé 
la  convexité  du  glacier , je  vis  tout  près  de 
moi  la  terre  ferme , objet  de  nos  defirs. 
Nous  fîmes  là  au  foleil  une  halte  délicieufe, 
en  remerciant  la  Providence  , & en  nous 
promettant  bien  de  ne  plus  retourner  fur  les 
glaciers  , quand  ils  feroient  couverts  de 
neiges  fraîches. 
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Il  y a bien  peu  de  gens  de  la  plaine  qui 
cuflTent  diné  de  bon  appétit  fur  cette  arrête 
où  nous  nous  trouvions  dans  une  lî  parfaite 
fécurité  : car  nous  avions  fous  nos  pieds 
une  pente  d’une  rapidité  extrême  , qui 
defcendoit  fans  interruption  jufqu’au  fond 
de  la  vallée  de  Chamouni , fituée  à 77? 
toifes  au-delfous  de  nous,  & dont  la  vue 
auroit  certainement  fait  tourner  la  tête  à 
quelqu’un  qui  n’auroit  pas  été  accoutumé  à 
des  fituations  de  ce  genre. 

J’admire  encore  l’afpeâ:  magnifique  de 
la  partie  du  Mont-Blanc  que  l’on  découvre 
d’ici  ; je  vois  avec  une  forte  de  complaifance , 
combien  toutes  ces  hautes  aiguilles  fe  pré- 
fentent  d’une  maniéré  avantageufe  au  fyftême 
de  la  firatificatim  des  granits  : le  nombre 
immenfe  des  feuillets  de  granit  pyramidaux , 
tous  fitués  de  la  même  maniéré  , & dans 
une  direélion  parallèle  aux  couches  de  roches 
feuilletées , que  l’on  découvre  d’ici  d’un  bout 
de  la  chaîne  à l’autre  : je  me  rappelle  les 
feuillets  de  granit  pyramidaux , femblables 
& parallèles  à ceux-ci , que  j’ai  obfervés  fur 
la  face  méridionale  du  Mont  - Blanc , au- 
defliis  de  Courmayeur , & je  jouis  pour  la 
derniere  fois  de  cette  année  de  cet  air  vif 
& frais , de  ces  folitudes  immenfes , de  ce 
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filence  majeltueux , de  cette  efpece  d’empire 
que  ces  lltes  élevés  femblent  donner  fur 
tout  ce  qu’on  voit  au-delTous  de  foi  ; je  grave 
enfin  profondément  ce  tableau  dans  ma  tête, 
pour  en  jouir  encore  pendant  l’hiver,  & 
pour  le  confulter  dans  mes  méditations. 

§.  6'l6.  Je  defcends  de-là  en  trois  heures 
de  marche  dans  la  vallée  de  Chamouni  par 
une  pente  rapide  , mais  pourtant  sûre  & 
facile  , fans^  rencontrer  rien  d’intérelfant  , 
fl  ce  n’eft  auprès  du  chalet  de  la  Para  , où 
je  vois  une  couche  mince  de  vrai  granit  en 
malfe  renfermée  dans  une  roche  de  corne 
feuilletée  à feuillets  très -minces.  Ce  granit 
n’eft  point , comme  on  pourroit  le  croire  , 
un  corps  étranger  enclavé  fortuitement  dans 
cette  pierre  , car  les  couches  voifines  ren- 
ferment des  veines , & pour  ainfi  dire  des 
ébauches  de  ce  même  granit , qui  devien- 
nent graduellement  moins  diftinctes  à mefure 
qu’elles  s’éloignent  de  la  couche  parfaite 
qui  occupe  le  milieu  de  la  pierre. 

Ce  fait  concourt  avec  ceux  que  j’ai 
ralfemblés  dans  le  chapitre  XII , pour  prouver 
que  le  granit  n’eft  point  un  être  abfolunient 
à part  , un  genre  unique  & inexpliquable , 
mais  qu’il  a été  formé  par  des  moyens 


Defcen- 
te  à Cha- 
mouni. 


Granit 
dans  une 
roche 
feuille- 
tée. 


Réfumé 
des  ob- 
ier va- 
lions dé- 
taillées 
dans  ce 
chapitre. 


122  Aiguilles  au  sud-est 

analogues  à ceux  que  la  Nature  a employés 
dans  la  produdion  des  autres  pierres. 

6'77.  Si  on  veut  réunir  fous  un  feul 
point  de  vue  toutes  les  obfervations  confi- 
gnées  dans  ce  chapitre , il  faut  confîdérer 
que  les  montagnes  qui  bordent  au  fud-eft  la 
vallée  de  Chamouni  , font  compofées  de 
deux  parties  diltindes.  L’une  de  ces  parties 
eft  le  maffif  non-interrompu  & uniforme  qui 
s’élève  jufqu’à  7 ou  800  toifes  au-delTus  de 
la  vallée  ; planche  pre7nîere  ; l’autre  , les  pyra- 
mides ou  les  aiguilles  détachées  qui  dominent 
ce  maffif. 

La  maffie  uniforme  inférieure  eft  compofée 
de  roches  feuilletées  de  différens  genres , 
mais  le  plus  fou  vent  quartzeufes  & micacées. 
Ces  roches  font  difpofées  par  couches  très- 
régulieres , qui  courent  comme  la  vallée  du 
nord-eft  au  fud-oueft;  elles  font  peu  inclinées 
vers  le  bas  de  la  montagne,  mais  elles  fe 
relevent  graduellement  contre  la  vallée  , 
jufqu’au  haut  où  elles  font  exadement  ver- 
ticales. Ces  mêmes  couches  s’approchent  de 
la  nature  du  granit  à mefure  qu’elles  s’ap- 
prochent du  haut  de  la  montagne  ; & là , elles 
deviennent  des  granits  veinés  ou  même  des 
granits  en  raafte,  encaiftes  dans  des  couches, 
ou  de  granit  veiné,  ou  de  roche  feuilletée. 
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Les  pyramides  qui  dominent  ce  maiïif 
font  de  granit  en  malle.  Elles  font  flanquées , 
& même  compolées  extérieurement  de  feuil- 
lets pyramidaux  , qui  font  fubdivilés  en 
couches  parallèles  aux  plans  mêmes  des 
feuillets.  Ces  feuillets  font  prefque  verticaux , 
& s’appuient,  non  pas  contre  la  vallée  comme 
les  couches  inférieures  du  maflîf,  mais  contre 
le.  corps  même  des  pyramides.  D’ailleurs, 
leur  direction  eft  à très -peu -près  la  même 
que  celle  des  couches  du  maflif  Quant  au 
cœur,  ou  à la  partie  intérieure  de  ces  pyra- 
mides , elle  paroît  en  quelques  endroits 
n’avoir  point  une  ftrudure  régulière,  & n’être 
divifée  que  par  des  fentes  accidentelles. 

Au  refte,  il  ne  faut  point  s’imaginer  que 
ces  pyramides  foient  aflifes  fur  le  maflif 
qu’elles  dominent  comme  une  colonne  fur 
fa  bafe  : la  fituation  des  couches  démontre 
que  le  maflif  ell  appliqué  contre  les  pyramides 
qui  ont  leur  bafe  à elles , & que  ce  feroit 
plutôt  le  maflif  qui  feroit  aflis  en  partie  fur 
les  fondeniens  intérieurs  des  pyramides  , 
puifque  les  feuillets  de  celles  - ci  defceiident 
du  côté  de  ce  maflif,  & femblent  plonger 
au-deflfous  de  lui. 

Cet  expofé  ne  renferme  rien  d’hypothé- 
tique , c’efl:  le  réfultat  pur  & Ample  de 
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l’obfervation  : les  auteurs  fyftématiques  le 
concilieront  comme  ils  voudront , ou  comme 
ils  pourront  avec  leurs  hypothefes , mais  ils 
n’ébranleront  pas  la  vérité  des  faits. 

1.  ■ :,rg 

CHAPITRE  XIX. 

Le  Col  de  Balme. 

\ 

^78-  P lusieurs  vallées  des  Alpes  ont 
ceci  d’embarraflant  pour  les  auteurs  qui  pré- 
tendent qu’elles  ont  été  formées  par  les 
courans  au  fond  de  la  mer , c’eft  qu’elles 
font  barrées  à l’une  de  leurs  extrémités  par 
quelque  haute  montagne.  Or , fi  ce  fyftême 
étoit  vrai , ces  montagnes  auroient  arrêté  le 
courant  ou  cédé  à fon  effort.  Souvent  même 
une  vallée  effc  ainfi  fermée  à fes  deux  extré- 
mités. Telle  eft  celle  de  Chamouni.  Du 
Prieuré , qui  eft  fîtué  à - peu  - près  au  milieu 
de  fa  longueur , on  la  voit  barrée  au  nord- 
eft  par  la  montagne  du  Col  de  Balme , qui 
fera  le  fujet  de  ce  chapitre , & au  fud-oueft 
par  celle  de  Vaudaghe , que  je  décrirai  dans 
le  chapitre  XXV. 

Du  haut  de  la  montagne  de  Balme  on  a 
une  très -belle  vue  du  Alont-Blanc  & de  U 
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vallée  de  Chamouni  : fouvent  les  étrangers 
y montent  pour  jouir  de  cette  vue.  D’ail- 
leurs , le  Col , ou  la  partie  la  plus  bafle  de 
la  frète  de  cette  montagne , eft  le  palTage 
le  plus  court  pour  aller  de  Chamouni  dans 
le  Valais  ; & les  voyageurs  qui , après  avoir 
vifité  les  glaciers  de  ChamounC  en  paffant 
parla  Savoye , veulent  revenir  par  le  Valais 
& le  pays  de  Vaud , prennent  ordinairement 
cette  route.  Cependant , la  defcente  eft  fi 
rapide , que  quand  les  neiges  ne  font  pas 
encore  fondues , il  vaut  mieux  prendre  une 
autre  route  un  peu  plus  longue , mais  plus 
sûre,  & palfer  par  une  montagne  nommée 
la  Tète  noire , qui  fera  le  fujet  du  cha- 
pitre XXL 

§.  579.  Pour  aller  du  Prieuré  au  Col  de  Haute 
Balme , il  faut  palfer  à Argentiere  ; j’ai  décrit 
cette  route  au  commencement  du  Chapi-  gravier, 
tre  VIII  ; mais  je  n’ai  point  parlé  d’une  colline 
que  je  voulus  obferver  de  près  dans  mon 
dernier  voyage , pour  vérifier  une  idée  ingé- 
nieufe  d’un  jeune  & favant  naturalifte. 

Si  les  eaux  ont  anciennement  couvert 
toute  la  furface  de  notre  globe  & fè  font 
enfuite  graduellement  retirées  , il  a dû  y 
avoir  un  temps  pendant  lequel  les  hautes 
montagnes , le  Alont  - Blanc  par  exemple , 
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écoient  des  ifles  au  milieu  de  la  mer.  Ces 
ifles,peu  élevées  alors  au-deiïus  de  la  fur- 
face  du  globe  , dévoient  jouir  d’un  climat 
tempéré  , & par  conféquent  elles  durent 
produire  des  plantes  & fe  couvrir  au  bout 
d’un  certain  temps  de  terre  végétale.  Mais 
les  eaux  des  pluies,  les  vagues,  le  flux  & 
le  reflux  de  la  mer  dévoient  entraîner  fuc- 
ceffivement  des  parties  de  cette  terre , & 
celle-ci  fe  dépofer  par  lits  au  fond  des  mers 
adjacentes.  Or , ce  naturalifte  croyoit  voir 
en  divers  endroits  dans  le  fond  des  vallées , 
& en  particulier  dans  la  colline  dont  il  eft 
ici  queltion , des  relies  de  ces  amas  de  terre 
végétale. 

Cette  colline , que  l’on  rencontre  un  peu 
au-delà  d’Argentiere , elt  fituée  au  confluent 
des  eaux  des  Montets  & de  celles  de  l’Arve , 
& fa  hauteur  elt  de  3 à 400  pieds  au-delTus 
de  ces  e^ux.  J’aurois  fouhaité  de  trouver  là 
quelques  preuves  de  la  vérité  de  cette  idée  ; 
mais  je  ne  pus  découvrir  , ni  dans  cette 
colline  , ni  dans  d’autres  du  même  genre 
que  j’ai  aullî  obfervées  , aucun  veltige  de 
terre  végétale  proprement  dite , aucun  relie 
de  plantes  ni  d’animaux  marins  ou  terrellres  ; 
je  n’y  vis  que  des  bancs  de  fable  , ou  pur 
ou  mêlé  d’argille,  de  gravier  & de  cailloux 
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plus  ou  moins  gros  & plus  ou  moins  arron- 
dis ; rien  , en  un  mot , qui  s’écartât  de  la 
nature  ordinaire  des  dépôts  & des  alluvions 
des  rivières.  Je  crois  donc  que  cette  colline 
s’ell  formée  dans  le  confluent  des  eaux  entre 
lefquelles  elle  fe  trouve  ; mais  dans  un  temps 
où  ces  eaux  étoient  des  courans  d’un  beau- 
coup plus  grand  volume.  En  effet  , il  fe 
forme  toujours  des  atterriflfemens  dans  le 
confluent  de  deux  courans  qui  charient  du 
limon  & du  gravier.  C’eft  ainfi  que  s’accroif- 
fent  ces  illes  alongées  qui  nailfent  au  milieu 
des  rivières  & que  nous  nommons  des 
harengs.  ( I ) ^ 

I §.  58o.  A trois  petits  quarts  de  lieue  Le  villa, 
! d’Argentiere , 011  trouve  le  village  du  Tour  ; 

' on  le  voit  d’alfez  loin  à l’extrémité  d’une  du  Tour, 
efpece  de  cul-de-fac  ou  d’enceinte  arrondie, 
fermée  de  tous  côtés  par  des  montagnes. 

Le  pied  de  ces  montagnes  effc  couvert  de 
pâturages , mais  fans  aucun  arbre , le  vent 

(i  ) J’ai'  employé  ce  terme  clans  le  ler.  volume,  le 
croyant  Franqois  , parce  qu’on  s’en  fert  dans  notre  pays 
avec  tant  d’aiîurance,  que  je  n’ai  eu  aucun  doute  fur  fa 
légitimité  : mais  comme  j’ai  appris  depuis  que  plufieurs 
perfonnes  ne  l’avoient  pas  entendu,  j’ai  faifi  cette  occalion 
de  le  définir.  Car  comme  il  fait  image  , & qu’il  n’y  a 
point  en  François  de  terme  qui  exprinte  en  un  feul  mot 
la  même  idée , il  me  femble  qu’on  pourroit  l’adopter 
fans  inconvénient. 
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étant  là  trop  violent  pour  en  laiffer  croître. 
Sur  la  droite  eft  le  glacier  du  Tour , qui 
defeend  alTez  bas  par  une  pente  rapide  : fes 
glaces  qui  ne  charient  que  peu  ou  point  de 
terre  & de  pierres  , font  très  - blanches  & 
forment  un  bel  effet  au  milieu  de  cette  ver- 
dure. Le  fond  de  cette  enceinte  eft  très-bien 
cultivé  : les  habitans  de  ce  village , le  plus 
élevé  & le  plus  froid  de  la  vallée,  réparent  à 
force  d’induftrie  & d’adivité  le  tort  que 
leur  fait  la  rudelfe  de  leurs  hivers  & la 
brièveté  de  leurs  étés  : leurs  moiftbns  en 
avoines,  en  lin,  en  orges,  avoient  au  28 
Juillet  la  plus  belle  apparence  ; mais  elles 
étoient  encore  bien  éloignées  de  leur  matu- 
rité. Ils  cultivent  aufli  des  feves  & beaucoup 
de  pommes  de  terre.  Leurs  pâturages , que 
nous  traverfâmes  au-deffus  des  champs  , 
font  aufli  les  plus  beaux  de  la  vallée , parce 
qu’ils  ont  l’attention  d’établir  leurs  chalets 
dans  les  lieux  les  plus  élevés  , pour  taire 
couler  fur  les  prairies  tous  les  égouts  de 
leurs  étables.  Mais  les  hivers  y font  affreux  ; 
les  neiges  chaflées  de  tous  côtés  par  les 
vents  s’accumulent  fur  le  village , quelque- 
fois jufques  à 12  pieds  de  hauteur.  Ces 
mêmes  neiges  leur  cauferoient  un  bien  plus 
grand  dommage  en  retardant  exceflivement 
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les  femailles  du  printemps  , s’ils  n’avoient 
pas  inventé  un  moyen  fort  fimple  & peu 
difpendieux  d’accélérer  leur  fonte  fur  toutes 
leurs  campages.  C’eft  un  problème  que  je 
laiife  pour  le  moment  à réfoudre  à mes 
lecteurs  : je  dirai  ailleurs , §.  740  , de  quelle 
maniéré  l’ont  réfolu  ces  bons  montagnards. 

Avant  d’arriver  au  village,  on  paiTe  Is 
Buifim  , torrent  qui  fort  du  glacier  pour 
aller  fe  jeter  dans  l’Arve  ; celle-ci  au-defflis 
de  ce  torrent,  réduite  à fes  propres  eaux, 
n’eft  qu’un  petit  ruifleau , qui  feroit  à peine 
tourner  un  moulin. 

S.  681.  Cette  même  riviere  coule  au-  Route 
delfus  du  Tour,  au  pied  d’une  colline  co^i-auhaur 
pofée  d’alofes  ou  d’ardoifes  tendres , de  cou-  du  Col 
leur  grife , dont  les  bancs  alternent  avec  des 
bancs  plus  épais  d'une  pierre  calcaire  bleuâtre. 

A trois  quarts  de  lieue  au-delTus  du  Tour, 
on  laide  à fa  droite  les  chalets  de  CbaramiU 
' /«;/  ; on  defcend  enfuite  dans  le  lit  de  l’Arve , 

I que  l’on  traverfe  pour  remonter  du  côté  des 
chalets  de  Balme.  Toute  cette  route  pafle 
fyr  les  fommités  des  couches  des  ardoifes 
grifes  , brillantes  , dont  ce  Col  eft  compofé. 

Ces  couches  font  dirigées  à lO  degrés  du 
nord  par  eft  , direftion  intermédiaire  entre 
I celle  de  la  chaîne  du  Bréven , & celle  de  la 
Tome  II L I 
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chaîne  des  Aiguilles  qui  lui  eit  oppofée. 
Ces  mêmes  couches  font  verticales , & ce 
fait  eft  très-général  : prefque  tous  les  Cols 
des  hautes  Alpes , qui  palfent  entre  des  mon- 
tagnes primitives  & des  fecondaires , font 
remplis  d’ardoifes  verticales.  Nous  en  verrons 
un  grand  nombre  d’exemples.  Ici  , ces 
ardoifes  font  mélangées  de  quartz , & cette 
pierre  forme  des  couches  de  f , 6 pouces 
& même  d’une  plus  grande  épaiffeur , paral- 
lèles aux  couches  de  l’ardoife. 

On  voit  au  - delTus  des  chalets  de  Balme 
des  rochers  qui  fortent  de  terre  : ce  font 
les  fomniités  des  couches  d’un  roc  calcaire  , 
très-incliné , dont  je  parlerai  dans  le  chapitre 
fuivant. 

Pour  jouir  de  la  plus  belle  vue , il  ne 
fuffit  pas  de  monter  au  haut  du  Col , il  faut 
encore  gagner  la  plus  haute  limite  entre  le 
Valais  & la  Savoye , qui  eft  à Il8l  toifes 
au-deflus  de  la  mer.  Je  mis  pour  y aller  une 
heure  trois  quarts  depuis  le  village  du  Tour, 
& en  tout  quatre  heures  & demie  depuis  le 
Prieuré  de  Chamouni. 

C^l^de^  §.  682.  Quoique  la  vue  du  Bréven  foit 

Balme.  ^ ^^'^on  gré  bien  plus  belle  que  celle  de  Balme , 
celle-ci  a cependant  beaucoup  de  partifans. 
Celle-là  préfente  le  Mont-Blanc,  fa  chaîne 
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& fes  glaciers  en  face  & dans  toute  leur 
étendue  ; celle  - ci  les  prend  de  profil  & en 
raccourci.  Du  haut  du  Col  de  Balnie  , toutes 
les  Aiguilles  que  j’ai  décrites  dans  le  chapitre 
précédent , femblent  faire  corps  avec  le 
Mont-Blanc  ; & en  revanche  d’autres  fom- 
mités  qui , depuis  le  Bréven  femblent  fe 
confondre  avec  le  Mont-Blanc,  comme 
l’aiguille  du  Goûté  & le  dôme  de  neige  qui 
la  domine  , paroilTent  d’ici  s’en  détacher  ; 
fon  éloignement  n’empêche  pas  qu’il  ne 
paroiffe  toujours  prodigieufement  élevé  ; il 
écrafe  tout  ce  qu’on  lui  compare.  La  chaîne 
du  Bréven , & des  Aiguilles  rouges , que 
l’on  voit  auffi  de  profil , ne  femblent  auprès 
de  lui  que  des  taupinières , & la  vallée  de 
Chamouni , qui  fe  préfente  fuivant  fa  lon- 
gueur , paroît  fmgulierement  profonde  & 
refferrée  entre  ces  grandes  montagnes.  La 
haute  aiguille  d’Argentiere  , affife  entre-  le 
glacier  de  ce  nom  & celui  des  Bois , & de 
laquelle  l’aiguille  du  Dru  fe  détache  vers 
le  haut  comme  la  ferre  entr’ouverte  d’une 
écreviffe , forme  après  le  Mont-Blanc  le  plus 
bel  effet.  On  découvre  auffi  une  partie  de 
la  vallée  de  Valorfme  , le  Col  de  Bérard , 
par  lequel  on  monte  au  Buet  ; on  recon- 
noît  toute  la  route  que  I’od  fait  pour  monter 
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à cette  haute  cime  : d’ici  elle  ne  paroît  point 
très  - élevée  , mais  on  en  voit  très  - bien  les 
détails  jufques  à fes  neiges  faillantes  en  avant- 
toit  du  côté  de  l’eft  ; on  diftingue  même  à 
l’aide  d’une  lunette  les  couches  de  neige 
coudenfée  qui  recouvrent  fa  fomniité.  On 
a fous  fes  pieds , au  nord , un  grand  étang 
qui  fe  nomme  le  Lac  de  Catogne  ; au  nord- 
eft  une  fommité  attenante  à la  montagne 
même  de  Balme , plus  élevée  que  la  pointe 
où  nous  fommes , & compofée  de  feuillets 
pyramidaux  prefque  verticaux  , de  nature 
calcaire.  Dans  le  lointain  du  même  côté  , 
les  fommités  neigées  des  Alpes  qui  féparent 
le  Valais  du  canton  de  Berne,  la  Gemmi, 
le  Grimfel  , la  Fourche  , &c. 

Plantes  (SgL  Les  plantes  les  plus  remarquables 
du  Col  . r r • / 

de  Bal-  que  j aie  reconnues  lur  cette  lommite  cou- 
ine.  verte  de  gazon  font  : Salix  herbacea , Erigeron 
alpiniim  , Flajüago  alpina  , Silene  acaulis , 
Polygomim  vivipariim^  Cbryfantbemum  alpi- 
nim , Pbytetima  hemifpbarica , Sempervivum 
aracbnoidetim  , Feronica  alpina,  Veronka 
apbylla , Veronka  bellidioides , Senecio  incantis, 
Cnkiis  fpinojîffimtis , Trifolium  alpimtm , Gen- 
tiana  rnbra , 

Defcente  6'84.  Lorsqu’on  vent  de  cette  fommité 
à Tncnt.  ^ Martigny , on  commence  par  defcendre 
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au  Col  de  Balme  , au-deflfus  duquel  on  s’étoit 
élevé , & on  vient  en  demi-heure  aux  chalets 
des  Herbageres , qui  font  les  premières  habi- 
tations Valaifannes  que  l’on  rencontre  fur 
cette  route. 

• ÜE-là,  en  continuant  de  defcendre , on 
paffe  entre  des  rochers  calcaires  ; l’un  à 
gauche  eft  celui  dont  j’ai  parlé  à la  fin  du 
582  ; l’autre  à droite  eft  de  couleur 
bleuâtre  : fes  couches  font  minces , & con- 
tiennent du  fable  qui  forme  des  bordures 
faillantes  fur  les  tranches  des  couches , comme 
celui  que  j’ai  obfervé  fur  le  Buet , f85. 

Ces  rochers  font  prefque  verticaux,  & ils 
courent  au  nord  - nord  - eft , en  montant  du 
I côté  de  l’oueft. 

Mais  plus  bas  on  découvre  les  roches 
I primitives  qui  forment  le  fond  ou  la  bafe 
t intérieure  de  ces  montagnes  ; le  fentier 
1 même  pafle  fur  cette  roche  ; elle  eft  mêlan- 
; gée  de  quartz  & de  mica , & la  fituation  de 
I fes  couches  eft  la  même  que  celle  des 
I rochers  calcaires  dont  je  viens  de  parler. 

I On  defcend  ainfi  fur  des  roches  primitives 
1 du  même  genre  jufqu’au  fond  de  la  vallée , 
( ou  plutôt  du  cul-de-fac  dans  lequel  eft  fîtué 
3 le  village  de  Trient.  On  laifte  ce  village 
( plus  bas  fur  la  gauche , en  même  temps  que 

I 3 
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Ton  laiiïe  fur  la  hauteur  à droite  le  glacier 
de  Trient,  d’où  fort  un  torrent  que  l’on 
traverfe. 

PafTage  Ds-là  on  commence  à remonter 

Forclaz.  paflTer  une  autre  Col  qui  fe  nomme  la 

Forclaz.  La  montée  eft  d’une  bonne  demi- 
heure.- En  la  faifaht,  on  traverfe  des  forêts 
que  les  Valaifans  ont  brûlées  pour  y femer 
des  avoines  ; & comme  ils  ont  négligé  d’ar- 
racher les  pieds  d’arbres  que  les  flammes 
n’ont  pas  entièrement  confumés , les  troncs 
de  ces  arbres  à demi -brûlés,  qui*  s’élèvent 
au  - deffus  de  l’herbe  , ont  un  air  de  ruine 
& de  défolation  qui  augmente  la  triftefle 
qu’infpire  ce  cul-de-fac  borné  & fauvage. 

Au  deux  tiers  de  la  montée , on  paflfe , 
comme  dans  toutes  les  avenues  du  Valais, 
une  porte  pratiquée  dans  une  muraille  qui 
ferme  le  paffage  étroit  entre  la  montagne 
& le  précipice.  Derrière  cette  muraille  eft 
une  petite  redoute  nommée  le  Fort  de  Trient  ; 
mais  il  n’y  a point  de  garde,  & l’édifice 
même  tombe  abfolument  en  ruine. 

Au-delà  de  cette  porte,  on  trouve  des 
rochers  d’une  belle  pierre  de  corne  d’un 
gris  verdâtre  , tendre  , & mêlée  d'élémens 
calcaires  qui  lui  font  faire  un  peu  d’effer- 
vefcence  avec  les  acides,  Elle  fe  rompt  en 
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fragmens  irréguliers , terminés  par  des  faces 
planes , & fes  couches  affailïées  à caufe  de 
cette  difpofition  à fe  rompre  , ne  font  pas 
bien  prononcées.  Plus  loin  cette  même  pierre 
eft  mélangée  de  quartz. 

On  trouve  dans  la  vallée  de  Trient,  & 
en  montant  à la  Forclaz  , beaucoup  de 
plantes  fous-alpines  de  la  plus  grande  vigueur, 
Cardîius  eriophortis  , Phaca  alpina , Gen^- 
tiana  lutea , Jftrantia  major  , Hedyfarum 
oîlobrychis  , Cacalia  alpina , 

Du  haut  de  ce  palTage , élevé  de  778 
toifes  au-delTus  de  la  mer,  on  n’a  point  une 
vue  étendue  , on  ne  voit  que  des  prairies 
couronnées  par  des  forêts  de  mélefes  ; mais 
I un  peu  plus  bas , la  vallée , fe  retournant 
I vers  le  nord  , ouvre  un  afpeêt  fuperbe  fur 
I tout  le  cours  du  Rhône,  fur  le  Valais  que 
; ce  fleuve  arrofe  dans  toute  fa  longueur , & 
fur  les  hautes  cimes  des  montagnes  qui  le 
bordent.  On  penfe  avec  regret  que  les  replis 
tortueux  de  ce  fleuve  , qui  font  à l’œil  un  fi 
' bel  effet , rendent  inculte  & mal-fain  prefque 
I tout  le  fond  de  cette  grande  vallée. 

§.  6^6.  En  defcendant  à Martigny  , on  Defcen- 
rencontre  çà  & là  des  roches  feuilletées  , 
mélangées  de  mica  & de  quartz  , fituées 
comme  celles  qui  font  au-deffus  du  Col  de 

I 4 
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Balme  , courant  du  nord-nord-eft  au  fud- 
fud-oueft , & s’appuyant  contre  l’oueft. 

Cette  defcente  qui  dure  environ  deux 
heures  eft  moins  rapide  que  celle  du  Col 
de  Balme  à Trient , on  la  fait  toujours  à 
l’ombre  ; ce  font  d’abord  des  fapins  , puis 
des  hêtres,  enfuite  des  poiriers,  & enfin  des 
châtaigners  & des  noyers  de  la  plus  grande 
beauté  & de  la  plus  forte  végétation.  On 
met  en  tout  environ  quatre  heures  & demie 
depuis  le  haut  de  la  montagne  de  Balme 
jufqu’à  Martigny.  Je  parlerai  ailleurs  de 
cette  petite  ville  & du  pays  auquel  elle 
appartient. 


CHAPITRE  XX. 

Foudingties  de  Falorjîne. 

§.  ^87-  Jl  eft  intéreflant  d’obferver 
combien  les  deux  faces  oppofées  d’une  même 
montagne  ont  quelquefois  peu  de  reflem- 
blance  entr’elles.  De  la  cime  du  Buet  def- 
cendez  à Sixt,  vous  ne  trouverez  que  des 
pierres  calcaires  : de  cette  même  cime  def- 
cendez  à Valorfine,  vous  traverferez  l’éton- 
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naiite  variété  de  roches  que  j’ai  décrites  dans 
le  Xr.  chapitre. 

De  même,  fi  du  haut  de  la  montagne 
de  Balme,  vous  defcendez  h Chamouni  ou 
à Martigny , vous  ne  verrez  que  des  chofes 
aiïez  communes  dans  les  montagnes  de  cet 
ordre;  mais  fi  du  même  point  vous  defcendez 
à Valorfine  , vous  trouverez  une  fuite  de 
rochers  intérefians  par  leur  matière  Sc  par  leur 
ftruélure,  & en  particulier  les  poudingues, 
qui  feront  le  principal  fujet  de  ce  chapitre. 

A la  fin  d’Aoùt  1775,  j’attendois  impa- 
tiemment dans  le  mauvais  gîte  de  Valorfine 
que  le  temps  fe  mît  aflTez  au  beau  pour  que 
je  pulfe  monter  fur  le  Buet.  Un  jour  il  plût 
dans  la  matinée , mais  le  temps  fe  remit  fur 
les  onze  heures  ; & comme  il  étoit  trop  tard 
pour  le  Buet  , je  profitai  de  cette  demi- 
journée  pour  aller  voir  fur  la  montagne  de 
Balme  les  fources  de  l’Arve  que  je  n’avois 
point  encore  vifitées.  Mais  je  trouvai  là  des 
chofes  auxquelles  je  ne  m’attendois  point , 
& qui  étoient  bien  plus  intérefifantes  que  ces 
fources  : je  fis  mes  obfervations  avec  beau- 
coup de  foin  ; cependant  j’ai  cru  devoir  y 
retourner  encore  une  fois  l’année  derniere 
1784  > pour  obferver  avec  une  attention 
nouvelle  les  objets  que  je  vais  décrire. 
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Si  c’eft  du  Prieuré  que  l’on  va  vifiter 
cette  montagne  , il  ne  faut  pas  defcendre 
jufqu’au  village  de  Valorfine,  mais  lorfqu’on 
eft  à une  bonne  demi -lieue  en -deçà  de  ce 
village , il  faut  tirer  à droite  en  prenant  un 
fentier  qui , au  travers  des  champs , conduit 
au  pied  de  la  montagne. 

Nature  §•  <38 8-  On  voit  là  que  la  bafe  de  cette 
de  la  ba- niontagne  elt  un  vrai  granit  gris,  à grains 

iC  CIÊ  Ifl 

monta-  Hiédiocres , & dont  la  ftruéture  n’a  rien  de 
gne,  diftind.  Mais  au  deiïus  de  ces  granits  on 
trouve  des  roches  feuilletées  quartzeufes , 
mélangées  de  mica  & de  feldspath  , genre 
moyen  entre  le  granit  veiné  & la  roche  feuil- 
letée ordinaire.  Leurs  couches  courent  du 
nord  au  fud , comme  la  vallée  de  Valorfine , 
& font  avec  l’horifon  un  angle  de  6o  degrés , 
en  s’appuyant  au  couchant  contre  cette 
üiênie  vallée.  Ces  roches  continuent  dans 
la  même  fituation  jufques  à ce  qu’après  une 
demi-heure  de  marche,  on  les  perd  de  vue 
fous  la  verdure  qui  tapilfe  une  petite  plaine , 
lîtuée  au  milieu  des  bois , & qui  fe  nomme 
le  plan  des  Céhlancs. 

Poudin-  §.  6'89.  De-la  , en  montant  obliquement 
gués  en  l'encontre  de  grands 

vertica-  blocs  d’un  fchilte  gris  ou  de  couleur  de 
les.  lie-de-vin,  quelquefois  même  d’un  violet 
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décidé , qui  renferment  une  grande  quantité 
de  cailloux  étrangers  , les  uns  angulaires  , 
les  autres  arrondis,  & de  différentes  grof- 
feurs , depuis  celle  d’un  grain  de  fable  jufqu’à 
celle  de  la  tête.  Je  fus  curieux  de  voir  ces 
poudingues  dans  leur  lieu  natal  ; je  montai 
droit  en  haut  pour  y arriver  ; mais  là , quel 
ne  fut  pas  mon  étonnement  de  trouver  leurs 
couches  dans  une  fîtuation  verticale  ! 

§.  690.  On  comprendra  fans  peine  la  Impor- 
raifon  de  cet  étonnement , fi  l’on  confidere 
qu’il  eft  impoffible  que  ces  poudingues  aient  ferva- 
été  formés  dans  cette  lituation. 

Que  des  particules  de  la  plus  extrême 
ténuité,  fufpendues  dans  un  liquide,  puiffent 
s’agglutiner  entr’elles  & former  des  couches 
verticales , c’eft  ce  que  nous  concevons  très- 
bien  , & dont  nous  avons  la  preuve  en  fait 
dans  les  albâtres , les  agathes , & même  dans 
les  cryftallifations  artificielles.  Mais  qu’une 
pierre  toute  formée , de  la  groffeur  de  la 
tête,  fe  foit  arrêtée  au  milieu  d’une  paroi 
verticale,  & ait  attendu  là  que  les  petites 
particules  de  la  pierre  vinffent  l’envelopper , 
la  fonder  & la  fixer  dans  cette  place  , c’eft 
une  fuppofition  abfurde  & impoffible.  Il  faut 
donc  regarder  comme  une  chofe  démontrée, 
que  ces  poudingues  ont  été  formés  dans  une 
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pofition  horifontale , ou  à-peu-près  telle  , & 
redreffés  enfuite  après  leur  endurcilTement. 
Quelle  eft  la  caufe  qui  les  a redreflfés  ? c’eft 
ce  que  nous  ignorons  encore  ; mais  c’eft  déjà 
un  pas,  & un  pas  important,  au  milieu  de 
la  quantité  prodigieufe  de  couches  verticales 
que  nous  rencontrons  dans  nos  Alpes,  que 
d’en  avoir  trouvé  quelques-unes,  dont  on 
foit  parfaitement  sùr  qu’elles  ont  été  formées 
dans  une  fituation  horifontale. 

Nature  §.  6^1  La  nature  même  de  la  matière 
enveloppe  les  cailloux  de  ces  poudin- 
me  la  gues , rend  ce  fait  plus  curieux  & plus  décifif. 
pâte  de  £ c’étoit  uiie  pâte  informe  & groffiere , 
dingues,  on  pourroit  croire  que  ces  cailloux  & la 
pâte  qui  les  lie  ont  été  jetés  pêle-mêle  dans 
quelques  crevaffes  verticales  , où  la  partie 
liquide  s’eft  endurcie  par  le  déftechement. 
Mais  bien  loin  de-là,  le  tiftu  de  cette  pâte 
eft  d’une  régularité  & d’une  hnefle  admira- 
bles ; c’eft  un  fehifte  , dont  les  feuillets 
élémentaires  font  exceflivement  minces  , 
mêlés  de  mica  & parfaitement  parallèles  aux 
plans  qui  divifent  les  couches  de  la  pierre. 
Ces  couches  mêmes  font  très  - régulières , 
bien  fuivies , & de  différentes  épaifl'eurs , 
depuis  un  demi  pouce  jufques  à plufieurs 
pieds.  Celles  qui  font  minces  contienneni 
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peu  & quelquefois  point  de  cailloux  étran- 
gers , & 011  obferve  quelques  alternatives  de 
ces  couches  minces  fans  cailloux , & des 
couches  épaifles  qui  en  contiennent.  La 
couleur  du  fond  de  ce  fchifte  varie  beau- 
coup , il  eft  ici  gris , là  verdâtre , le  plus 
fouvent  violet  ou  rougeâtre  ; on  en  voit  aufli 
qui  eft  marbré  de  ces  differentes  couleurs. 
Ses  couches  font  dirigées  du  nord  au  fud, 
exadement  comme  celles  des  roches  grani- 
toïdes  qui  font  au-deflbus,  5*  <^88  ; mais 
Pinclinaifon  du  fchifte  eft  beaucoup  plus 
grande,  fes  couches  font  fouvent  tout-à-fait 
verticales , & lorfqu’elles  ne  le  font  pas , elles 
montent  de  quelques  degrés  du  même  côté 
que  les  roches  dont  je  viens  de  parler  ; c’eft- 
à-dire  , du  côté  de  Poueft. 

§.  Ô92.  Les  cailloux  enclavés  dans  ce 
fchifte  font,  comme  je  l’ai  dit,  de  differentes 
grandeurs , depuis  celle  du  grain  de  fable  , 
jufques  à 5 ou  7 pouces  de  diamètre  ; ils 
appartiennent  tous  à la  claffe  des  roches  que 
j’appelle  primitives  ; je  n’y  ai  cependant  pas 
vu  de  granit  en  malfe  ; feulement  des  granits 
feuilletés , des  roches  feuilletées , mélangées 
de  quartz  & de  mica  ; des  fragmens  même 
de  quartz  pur  ; mais  abl'olument  aucun  fchifte 
purement  argilleux , ni  aucune  pierre  calcaire , 
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rien  qui  fît  effervefcence  avec  l’eau-forte, 
& la  pâte  même  qui  renferme  ces  cailloux 
n’en  fait  aucune.  Leur  forme  varie  ; les  uns 
font  arrondis  & ont  manifeftement  perdu 
leurs  angles  par  le  frottement  ; d’autres  ont 
tous  leurs  angles  vifs , quelques  - uns  même 
ont  la  forme  rhomboïdale  qu’affeâent  fi  fré- 
quemment les  roches  de  ce  genre.  Dans  les 
parties  de  la  pierre  où  ces  cailloux  étrangers 
font  entaffes  en  très  - grand  nombre , les 
élémens  du  fchifte  n’ont  pas  eu  la  liberté 
de  s’arranger  & de  former  des  feuillets 
parallèles  ; mais  par -tout  où  les  cailloux 
lailfent  entr’eux  des  intervalles  fenfibles , les 
feuillets  reparoilTent , & font  conftamment 
parallèles  , & entr’eux  & aux  plans  qui 
divifent  les  couches. 

Erpace  §.  693.  Les  bancs  de  ces  fchiftes  pou- 
jwT'ces  forment  dans  la  montagne  une 

poudin-  épaifleur  d’environ  cent  toifes , comptées  de 
gués.  ^ poueft  tranfverfalement  aux  couches, 

& je  l’ai  fuivie  dans  le  fens  de  fa  longueur 
l’efpace  de  plus  d’une  lieue  ; on  ne  peut 
pas  la  fuivre  plus  long-temps , parce  que  les 
bancs  fe  cachent  & s’enfoncent  fous  la  terre. 

Nature  694.  Au -DESSUS  de  ces  poudingues, 
côté  du  fud,  on  trouve  des  ardoifes  dont 
font  au-  les  bancs  font  un  peu  moins  inclinés  & dont 
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la  direâioii  eft  un  peu  différente  ; elles  tirent  deiTus 
de  quelques  degrés  plus  à l’eft  , comme  ^ 
celles  du  Col  deBalme,  58 1 ; niais  elles 
penchent  du  même  coté  que  ceux  d’entre 
les  bancs  des  poudingues  qui  ne  font  pas 
tout-à-fait  verticaux  t elles  s’appuient  contre 
l’oueff. 

En  continuant  de  monter  , on  trouve 
au-delfus  des  ardoifes , des  grès  à couches 
minces  , qui  ont  la  même  fituation  & la 
même  inclinaifon  que  celles  des  ardoifes. 

Sur  ces  grès  font  d’autres  ardoifes  ; puis  des 
pierres  calcaires  bleuâtres  à couches  minces , 
mêlées  de  mica  ; puis  la  même  pierre  avec 
très-peu  de  mica  ; puis  encore  la  même  à 
couches  plus  épaiffes  fans  aucun  mélange 
de  mica. 

La  recommence  la  même  fucceflîon  ; 
d’abord  les  grès  mêlé  de  mica  & de  quartz  ; 
fur  ces  grès  des  calcaires  à couches  minces 
mêlées  de  mica  &de  quartz,  puis  les  mêmes 
à couches  minces  prefque  fans  mica , & enfin 
les  mêmes  à couches  plus  épaiffes  tout-à-fait 
exemptes  de  mica. 

Ici  la  terre  végétale  recouvre  prefqu’en- 
I tierement  les  fommités  des  couches,  feule- 
I ment  voit -on  fortir  ça  & là  au-deffus  des 
! prairies  à la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds 
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les  fommités  prefque  verticales  des  couches 
calcaires.  Ces  fommités  arrangées  fur  des 
lignes  parallèles  , comme  li  elles  l’euffent 
été  par  l’art , préfentent  un  afpeét  tout-à-fait 
fingulier. 

De-la  , jufques  à la  plus  haute  limite  du 
Col  de  Balme , on  marche  toujours  fur  les 
fommités  des  couches  prefque  verticales 
d’ardoifes  , qui  dégénèrent  quelquefois  en 
grès  feuilletés  mêlés  de  mica  ; & telle  eft 
la  nature  de  la  cime  fur  laquelle  eft  pofée  la 
haute  limite  qui  porte  d’un  côté  les  armes 
de  Savoye,  de  l’autre  celles  du  Valais , avec 
la  date  de  1738-  Ces  dernieres  couches  fe 
retournent  plus  direélement  du  nord  au  fud , 
& approchent  aufli  plus  de  la  verticale,  que 
les  ardoifes  qui  font  au  - deftus  des  poudin- 
gues  ; mais  leur  appui  eft  toujours  du  côté 
du  couchant. 

§.  69  f.  La  mafte  entlere  de  cette  monta- 
gne, élevée  de  Il8l  toifes  au -deftus  de  la 
mer  , a donc  été  redreftee  par  la  même 
révolution , c’eft-à-dire , que  cette  révolution 
a donné  une  fituation  verticale  à toute  la 
mafte  de  fes  couches  formées  originairement 
dans  une  fituation  horifontale.  Car  toutes 
ces  couches  ayant  à très  - peu  - près  la  même 
fituation  que  n^s  poudingues,  ces  poudingues 

étant 
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étant  enclavés  dans  le  milieu  de  la  montagne , 
ik.  ayant  indubitablement  fubi  ce  change- 
ment , il  ell  impolfible  de  fe  refufer  à croire 
que  la  fituation  de  toutes  les  parties  de  la 
montagne  a été  originairement  la  même  , & 
que  cette  fituation  a fubi  le  même  change- 
ment par  la  même  caufe. 

§.  695.  On  voit  encore  dans  cette  mon-  Autres 
tagne  un  bel  exemple  des  gradations  par  confidé- 
lefquelles  la  Nature  a paifé  de  la  formation 
du  granit  en  maife  à celle  du  granit  veiné  , les, 

& de  celui-ci  à la  roche  feuilletée  quartzeufe. 

On  y voit  aufiî  , comme  je  l’ai  déjà 
obfervé  ailleurs , des  poudingues  interpofés 
entre  les  primitives  & les  fecondaires.  On 
I y obferve  encore  des  gradations  entre  ces 
deux  ordres  de  montagnes  ; on  voit  les  plus 
^ anciennes  de  l’ordre  des  fecondaires  contenir 
quelques  élémens  des  primitives  , les  pierres 
, calcaires , par  exemple  , renfermer  des  feuil- 
I iets  de  mica. 

Les  alternatives  enfin  s les  retours  des 
mêmes  couches  dans  le  même  ordre  prou- 
vent les  mouvemens  périodiques  du  fluide 
dans  lequel  ces  montagnes  ont  été  formées. 

( Et  cette  finguliere  dégénération  alternative 
î des  ardoifes  en  grès  & des  grès  en  ardoifes 
) ne  démontre  - 1 - elle  pas  des  fédimens , tantôt 
7'u??ie  HL  K 
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purs , tantôt  mélangés  du  limon  & du  fable 
de  l’ancien  océan  ? 

§.  697.  Après  avoir  ainfi  foigneufement 
obfervé  cette  montagne,  je  fis  une  halte  au 
milieu  de  mes  poudingues  , auprès  d’une 
petite  fource  , qui  les  traverfe  dans  des  pâtu- 
rages nommés  les  Belles -places , entrecoupés 
de  bouquets  d’aroles  & de  mélefes.  Je  trouvai 
par  l’obfervation  du  baromètre  cet  endroit 
élevé  de  9f4  toifes  au-delTus  de  la  mer. 

J’ É T 0 1 s là  en  face  des  montagnes  qui 
bordent  le  côté  oppofé  ou  occidental  de  la 
vallée  de  Valorfine , & précifément  vis-à-vis 
d’un  torrent  nommé  la  Barbeline,  qui  fépare 
dans  cet  endroit  le  Valais  de  la  Savoye.  Ce 
torrent  en  entrant  dans  la  vallée  palTe  entre 
deux  hautes  .montagnes  : l’une  au  fud  fe 
nomme  le  gros  Perron , l’autre  au  nord  , le 
bel  Oifeau.  Je  voyois  de-là  que  les  couches 
de  ces  deux  montagnes  font  verticales  ou 
à-peu-près , & qu’elles  courent  dans  la  même 
direélion  que  celles  que  je  viens  de  décrire. 

Je  demande  à préfent,  s’il  eft  prouvé  que 
celles-ci  n’ont  pris  une  fituation  verticale 
que  par  une  révolution  qui  a changé  leur 
pofition  originairement  horifontale  ; pour- 
quoi les  montagnes  vis-à-vis,  de  l’autre  côté 
de  la  vallée , qui  font  précifément  dans  la 
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même  fituation , ne  devroient-elles  pas  auflî 
cette  fituation  au  même  bouleverfement  ou 
a une  révolution  du  même  genre  ? Il  me 
femble  qu’il  eft  difficile  de  fe  refufer  à cette 
analogie  entre  des  objets  lî  rapprochés  par 
leur  diftance  , leur  pofition  & leur  nature. 

§.  598.  Des  Belles -places  je  defcendis  àoefcente 
Trient  où  je  voulois  coucher,  pour  décrire  à Trient, 
le  lendemain  le  paflTage  de  la  Tète  noire  ^ 
que  j’avois  déjà  fait  bien  des  fois , mais  que 
je  voulois  pourtant  revoir  encore.  En  faifant 
cette  route  je  traverfai  des  forêts  de  fapins 
en  pentes  très -rapides  & remplies  d’une 
quantité  de  beau  bois  qui  meurt  & fe  pourrit 
miférablement  fur  la  place. 

De -là  je  vins  aux  Jours,  hameau  Valai-  Hameau 
fan , l’un  des  plus  retirés  & des  plus  fauvages 
de  tout  ce  pays.  Il  eft  divifé  par  petites 
portions , de  quatre  ou  cinq  maifons  cha- 
cune, fituées  fur  de  petits  terre -plains  extrê- 
mement étroits  , ferrés  entre  des  rochers 
taillés  à pic  au  levant  , & les  précipices  de 
la  Tête  noire  au  couchant.  Une  jeune  fille 
qui  vint  caufer  avec  moi  pendant  qu’on 
remettoit  un  fer  à mon  mulet , me  difoit 
qu’il  feroit  impoffible  que  je  pufle  me  plaire 
dans  fou  pays , parce  qu’à  chaque  pas  que 
je  ferois , je  croirois  tomber  dans  un  précipice. 

K % 
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Elle  ajoutoit  enfuite  avec  une  naïvete  char- 
mante : mais  pourtant  eft-il  poffible  qu’il  n’y 
ait  point  du  tout  de  montagne  dans  votre 
village  ? 

Les  rochers  qui  dominent  ce  hameau," 
& ceux  que  l’on  traverfe  en  defcendant  de-là 
à Trient,  font  tous  ou  des  grès  ou  des  pou- 
dingues  , dont  la  pâte  eft  grife , mêlée  de 
mica,  mais  non  point  feuilletée  comme  dans 
ceux  de  Valorfme.  Ils  font  en  grandes 
maffes , dont  je  ne  pus  point  démêler  la 
pofition  & la  ftruélure.  Les  cailloux  qu’ils 
contiennent  font  plus  roulés  & plus  arrondis 
que  ceux  des  poudingues  fchifteux.  Mais 
dans  ceux-là , comme  dans  ceux-ci , on  ne 
voit  aucun  caillou  de  l’ordre  des  fecondaires  : 
& ni  eux , ni  la  pâte  qui  les  lie  ne  font  aucune 
effervefcence  avec  les  acides. 

§.  599.  C’  E s T encore  là  un  fait  bien 
remarquable  , que  tandis  que  les  grès  & les 
poudingues  des  collines  & des  montagnes 
de  nouvelle  formation  ont  prefque  tous  pour 
gluten  une  matière  calcaire  ; ceux  que  l’on 
trouve  immédiatement  fur  les  rocs  primitifs , 
dans  l’intervalle  qui  fépare  ceux  - ci  des  pre- 
miers rocs  fecondaires  , font  liés  par  un 
gluten  quartzeux  ( I ).  Ce  ne  fanroit  être 

(i)  Je  vois  dans  le  Mercure  Allemand  du  mois  de 


T 


DE  VaLORSINE.  149 

une  révolution  opérée  par  le  temps , qui  ait 
changé  la  nature  de  ce  gluten  , car  les 
couches  argilleufes  & calcaires  qui  repofent 
fur  ces  grès , & qui  ne  font  pas  de  beaucoup 
plus  modernes  qu’eux , n’ont  point  changé 
de  nature.  Cela  prouveroit  plutôt  que  lors 
de  la  formation  de  ces  poudingues , les  eaux 
n’étoient  pas  encore  imprégnées  de  la  matière 
calcaire  , comme  elles  l’ont  été  depuis  la 
nailfance  des  montagnes  de  cet  ordre. 

Février  178Ç,  qu’un  favant  minéralogifte , M.  Voîgt,  a 
aufli  obfervé  que  des  poudingues  liés  par  du  quartz  ou 
de  l’argille , & qu’il  nomme  das  todtliegende , fervent 
de  bafe  aux  montagnes  fecondaires , & les  féparent  des 
primitives.  J’avois  déjà  parlé  de  ces  poudingues  dans  le 
Tome  I,  § 594  & § Ç9S. 
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CHAPITRE  XXL 
PaJJage  de  la  Tète  noire. 

yoo.  Lorsque  l’on  fait  le  trajet  de 
Martigny  à Chaniouni  , ou  vice  verfa  , il 
faut  toujours  venir  paffer  dans  la  vallée  de 
Trient.  Mais  de  ce  vallon  à Chaniouni , on 
a deux  routes  différentes  ; l’une  plus  courte 
& beaucoup  plus  rapide , celle  du  Col  de 
Balnie,  que  j’ai  décrite  dans  l’avant-dernier 
chapitre  ; l’autre  plus  longue , mais  moins 
rapide , paffe  fur  le  bord  d’un  roc  noir  , 
efcarpé  , couvert  d’épaiffes  forêts , & ne 
mérite  point  mal  le  nom  de  Tête  noire  que 
lui  donnent  les  gens  du  pays. 

§.701.  En  partant  de  Trient,  pour  venir 
à Chaniouni  par  la  Tête  noire , on  defcend 
d’abord  dans  le  lit  du  torrent  qui  paffe  par 
Trient , & qui  en  porte  le  nom.  On  voit  là 
une  quantité  de  grands  blocs  de  poudin- 
gues  , femblables  à ceux  du  village  des 
Jours,  §.  698-  Ils  font  extrêmement  durs, 
leur  pâte  eft  grife , mélangée  de  fable  & de 
mica  , mais  elle  n’eft  point  feuilletée.  Les 
cailloux  font  arrondis;  tous,  ou  de  quartz 
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pur  ou  de  roches  feuilletées  primitives  ; rien 
qui  paroilTe  argilleux  ou  calcaire  ; rien , ni 
dans  la  pâte,  ni  dans  les  cailloux  qui  fafle 
effervefcence  avec  l’eau-forte. 

§.  702.  Après  avoir  traverfé  le  Trient, 
on  commence  à monter  une  pente  couverte 
de  débris  de  roche  feuilletée.  On  ne  trouve 
des  rochers  en  place  qu’un  peu  avant  d’ar- 
river à un  endroit  nommé  le  Mâpas  : ce 
mot  veut  dire  mmivah  pas.  Il  faut  monter 
là  des  efpeces  de  marches  naturelles , irré- 
gulières , hautes  & étroites  au  bord  d-’un 
précipice.  Les  mulets  y palTent  fans  aucun 
danger;  les  voyageurs  feront  cependant  bien 
de  mettre  pied  à terre.  La  derniere  fois  que 
j’y  palfai  , le  pas  étoit  plus  mauvais  qu’à 
l’ordinaire , parce  qu’un  rocher  s’étoit  détaché 
pendant  la  nuit  du  haut  de  la  montagne  , & 
avoit  emporté  les  premières  marches  de 
cette  efpece  d’échelle.  Ce  même  rocher 
continuant  à rouler  étoit  allé  rompre  un 
pont  de  bois  bâti  fur  le  Trient  au  fond  de 
la  vallée. 

Pendant  que  les  mulets , foutenus  par 
mes  guides , franchiflbient  ce  feabreux  paf- 
fage,  j’allai  examiner  les  rochers  que  l’on 
rencontre  avant  d’y  arriver.  Ce  font  des 
bancs  très  - réguliers  montant  au  nord  - oueft 
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fous  un  angle  de  30  degrés.  Les  plus  élevés,' 
que  j’examinai  les  premiers  , me  parurent 
une  efpece  de  cipolino , ou  de  marbre  veiné 
à grains  brillans,  mêlés  de  mica.  Immédia- 
tement fous  ce  marbre  , je  trouvai  un  roc 
mélangé  de  quartz , de  mica  & de  pierre 
calcaire  ; mélange  fmgulier , que  j’ai  bien 
fouvent  rencontré  dans  les  montagnes  , & 
dont  les  naturaliftes  n’ont  que  peu  ou  point 
parlé  ; parce  que  dès  qo’on  voit  un  roc 
micacé  donner  des  étincelles  quand  on  le 
frappe  avec  l’acier , on  n’y  regarde  plus , on 
le  décide  roche  quartzeufe  , & l’on  n’y  foup- 
qonne  plus  rien  de  calcaire.  J’ai  réduit  cette 
' 'Toche  en  poudre,  j’en  ai  pefé  loo  grains, 
, & l’acide  du  vinaigre  en  a extrait  à froid  ( I ) 

19  grains  & demi  de  terre  purement  calcaire  ; 
tout  le  relie  étoit  argille , quartz  ou  mica. 
Ces  bancs  étoient  litués  précifément  comme 
ceux  du  cipolino , dont  ils  formoient  la  bafe. 

70L  Au-dela  du  Mâpas  le  fond  du 
Defcente  terrain  paroit  conftamment  un  roc  noir  , 
pas  > micacé  , qui  tantôt  fait  un  peu 

l’Eau  d’effervefcence  avec  les  acides,  tantôt  n’en 
noire.  tout;  fes  couches  font  verti- 

cales & dirigées  du  nord  au  fud. 

(i)  Cette  infufion  doit  être  faite  à froid,  fans  quoi 
le  vinaigre  extrairoit  aulTi  de  l’argille  & du  1er. 
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IMais  ce  fond  eft  fouvent  caché  par  des 
blocs  de  grès  & de  poudingues , roulés  du 
haut  de  la  montagne  , & femblables  à ceux 
que  nous  avons  obfervés  plus  haut  dans  le 
lit  du  Trient.  Le  plus  grand  des  rochers 
détachés  que  l’on  rencontre  dans  cette  def- 
cente  , n’eft  cependant  pas  de  ce  genre  , 
c’elt  encore  un  roc  mélangé  de  quartz , de 
mica  & de  terre  calcaire  : il  eft  d’une  ft 
grande  taille , qu’on  feroit  tenté  de  le  croire 
né  dans  la  place  qu’il  occupe;  mais  en 'l’exa- 
minant avec  foin  , on  voit  bien  qu’il  n’adhere 
point  au  terrain.  On  le  nomme  Barme  rottjjc; 
l’épithete  vient  de  fa  couleur , & le  nom  de 
Barme  ou  de  Balme  , qui  lignifie  caverne , 
lui  a été  donné  parce  qu’il  eft  excavé  par- 
delTous  , de  maniéré  qu’il  pourroit  fervir 
d’abri  à plus  de  trente  perfonnes  à-la-fois. 

Peu  au-delfous  de  ce  rocher,  on  arrive 
au  torrent  qui  vient  de  Valorline , & qui  fe 
nomme  MEau  noire.  On  palfe  ce  torrent  fur 
un  petit  pont  vis-à-vis  d’un  moulin , auprès 
duquel  on  voit  une  petite  prairie  & un  peu 
de  terrain  cultivé.  Cet  endroit  paroit  le  réduit 
I du  monde  le  plus  délicieux , lorfqu’on  fort 
I de  l’épaifte  forêt  qui  couvre  le  fentier  efcarpé 
: de  la  Tête  noire,  d’où  l’on  ne  voit  que  le 
I précipice , le  torrent  qui  coule  au  bas , & 
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quelques  échappées  fur  la  rive  oppofée , qui 
préfentent  des  efcarpemeiis  plus  déferts  & 
plus  affreux  encore. 

Après  avoir  palfé  le  pont,  on  trouve  des 
rocs  noirs , tendres , verticaux  , femblables 
à ceux  que  nous  avons  vus  au-deffous  du 
Mâpas , & dirigés  comme  eux  du  nord  au 
fud.  Ces  rocs  qui  fe  rapprochent  beaucoup 
de  ceux  de  Servoz , Tom.  II,  §.  foi  ,ont, 
comme  eux , de  la  difpofition  à fe  caffer 
en  rhomboïdes,  mais  pas  avec  autant  de 
régularité. 


Du  pont 
de  FEau 
noire  à 
Valorfi- 
nc; 
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§.  704.  A un  petit  quart  de  lieue  de  ce 
pont,  on  paffe  une  porte  & une  petite  redoute 
qui  défend  aufli  de  ce  côté  l’entrée  du  Valais  ; 
& un  peu  plus  loin,  on  paflTe  la  limite, 
après  laquelle . on  fe  trouve  fur  terre  de 
Savoye. 

La  , on  traverfe  encore  une  fois  l’Eau 
noire  , qui  a creufé  profondément  fon  lit 
dans  des  roches  feuilletées , courant  nord 
& fud.  Ces  roches , & les  noires  dont  je 
viens  de  parier , forment  la  bafe  de  la  mon- 
tagne du  bel  Oifeau , que  j’avois  la  veille  en 
face  de  moi , §.  697. 

Bientôt  après , on  paffe  au  pied  de  la 
montagne  du  gros  Perron,  que  j’obfervois 
auffi  la  veille  à côté  du  bel  Oifeau.  En  les 
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examinant  de  plus  près,  je  vis  plus  claire- 
ment encore  que  les  couches  de  ces  mon- 
tagnes , depuis  leur  fommité  jufqu’à  leur 
baie , font  toutes  verticales  & dirigées  du 
nord  au  fud , comme  les  poudingues  de 
Valorfine  ; & cela  me  confirma  d’autant  plus 
dans  la  perfuafion  que  le  même  bouleverfe- 
ment  a donné  à toutes  ces  couches  la  fituatioii 
verticale  qu’elles  ont  aujourd’hui. 

Je  revis  fur  cette  route , dans  des  endroits 
tout-à-fait  fauvages  & incultes , des  grofeliers 
à fruit  acide , que  j’avois  vus  au  village  des 
Jours , & que  j’avois  crus  plantés  par  les 
hommes  ; ils  font  remarquables  par  leur 
grandeur  & par  la  beauté  de  leurs  fruits , 
qui  furpaflTent  de  beaucoup  ceux  que  nous 
cultivons  dans  nos  jardins  ; leur  acidité  eft 
aufli  plus  piquante  , mais  ils  ont  d’ailleurs 
les  mêmes  caraéleres.  • ^ 

L’église  de  Valorfine  eft  remarquable  par 
un  rempart  en  maçonnerie  rempli  de  terre , 
femblable  à cet  ouvrage  de  fortification  que 
l’on  nomme  une  contre -garde.  On  a été 
obligé  de  donner  à l’églife  cette  défenfe 
contre  les  avalanches  de  neige  qui  l’avoient 
plus  d’une  fois  renverfée. 

Je  reconnus  avec  plaifîr  & je  recueillis  le 
long  du  chemin,  dans  les  murailles  feches 
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qui  le  bordent , des  fragmeiis  de  granit 
adhérens  à la  belle  roche  feuilletée  que  j’ai 
décrite,  §.  f98  , & je  revins  de-là  au  Prieuré 
par  la  route  ordinaire , que  j’ai  auflî  décrite 
dans  le  chapitre  VIII. 


CHAPITRE  XXII. 

Rochers  Secondaires  renfermés  dans  la  vallée 
de  Chamouni. 

§•  70f  • L A vallée  de  Chamouni , de 
même  que  la  plupart  des  grandes  vallées  des 
Alpes , renferme  dans  fon  fein  des  rochers  de 
nature  fecondaire  ; favoir , argilleux  ,‘gypfeux, 
calcaires , &c.  quoique  les  montagnes  qui  la 
bordent  foient  du  rang  des  primitives.  Je 
donnerai  en  peu  de  mots  la  dèfcription  de 
ceux  que  j’ai  obfervés. 

Nous  avons  déjà  vu , chap.  XÏX , que  la 
vallée  de  Chamouni  efl  terminée  au  nord-eft 
par  le  Col  de  Balme  , & que  ce  Col  ett 
compolé  d’ardoifes.  Cette  même  vallée,  du 
côté  du  fud  - ouelf , eft  aufli  terminée  par 
une  montagne  fecondaire , compofée  d’ar- 
doifes & de  pierres  calcaires , qui  fe  nomme 
le  Mont  de  Lacha. 
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C’est  fur  cette  montagne  que  je  fus  faifi 
d'un  accès  de  fievre,  qui  termina  en  178I 
mes  travaux  fur  les  Alpes  de  Chamouni, 
comme  je  l’ai  dit  dans  la  préface  de  mes 
Elfais  fur  l’hygrométrie.  .Mon  delfein  étoit 
d’obferver  la  jonétion  de  cette  montagne 
fecondaire  avec  la  montagne  primitive  à 
laquelle  elle  eft  adolfée.  Je  fenti?  du  mal-aife 
en  montant , mais  j’efpérois  toujours  qu’il 
fe  diflipei'oit  , je  parvins  à la  cime  avec 
beaucoup  de  peine  ; je  fis  un  dernier  effort 
pour  obferver  le  baromètre  , & cette  obfer- 
vation  m’a  appris  que  cette  montagne  eft 
élevée  de  I077  toiles  au-deffus  de  la  mer. 
Mais  bientôt  les  angoiffes,  le  tremblement 
& tous  les  fymptômes  d’une  violente  fievre 
s’accrurent  à un  tel  point , qu’il  ne  s’agiffoit 
plus  d’obferver  la  montagne  , mais  de  s’en 
tirer  & de  trouver  un  abri  où  je  puffe  me 
réchauffer  & étancher  la  foif  ardente  dont 
j’étois  tourmenté.  Je  defcendis  avec  une 
peine  incroyable , foutenu  par  Pierre  Balme  , 
mon  fidele  guide , jufqu’au  chalet  de  Planais, 
où  je  m’étendis  fur  du  foin  devant  le  feu 
jufqu’à  ce  que  la  violence  de  la  fievre  fe  fût 
abattue , & me  permît  d’achever  la  defcente 
& de  retourner  au  Prieuré.  C’efl:  la  feule 
fois  que  je  fois  tombé  férieufement  malade 
dans  des  voyages  de  ce  genre. 


Gypfe 
de  la  car- 
rière de 
Planet. 
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Tout  ce  qui  m’eft  refté  de  cette  mon- 
tagne , & ce  font  les  dernieres  notes  que  je 
pris , c’eft  qu’elle  eft  compofée  d’une  pierre 
calcaire  bleuâtre  , dont  les  couches  très- 
inclinées  font  dirigées  du  nord -eft  au  fud- 
oueft , fituation  parfaitement  femblable  à celle 
de  toutes  les  roches  primitives  qui  forment 
la  bafe  de  la  chaîne  au  fud-eft  de  la  vallée 
de  Chamouni , $.6^6. 

En  defcendant , je  vis  fur  ma  droite , au- 
defflis  de  l’aiguille  du  Goûté  , de  beaux 
amas  de  gypfe  blanc  ; je  ne  les  ai  pas  exa- 
minés de  près,  mais  j’ai  obfervé  en  178I 
d’autres  rochers  de  gypfe , que  je  vais  décrire.' 

§.  705.  Ces  gypfes  font  à une  lieue  au 
fud-oueft  du  Prieuré,  au  bord  du  nant  ou 
torrent  de  Taconay.  L’endroit  s’appelle  Pla- 
net , nom  d’un  hameau  du  voifinage.  Cette 
pierre  fe  trouve  là  difpofée  par  couches  peu 
inclinées  ; ici , minces  & grisâtres  ; là , plus 
épailfes  & blanches  avec  des  veines  grifes. 
D’autres  couches  ont  jufqu’à  un  pied  d’épaif- 
feur  ; elles  font  de  la  plus  parfaite  blancheur 
& leur  grain  fin  eft  auffi  brillant  que  celui 
du  plus  beau  fucre.  Ce  gypfe  blanc  & pur 
obéit  très-bien  au  cifeau , & prend  un  beau 
poli  ; je  fuis  perfuadé  que  l’on  pourroit  en 
faire  de  très-jolis  ouvrages. 
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%.  707.  En  remontant  la  colline  , au  Pierre  à 
pied  de  laquelle  font  ces  bancs  de  gypfe , on  j^^igre 
trouve  des  bancs  de  pierre  calcaire , mais  je  au-delTus 
n’ai  point  pu  trouver  leur  joiidion  ; l’une  & 
l’autre  pierre  s’enfonce , & difparoît  dans 
l’intervalle  qui  les  fépare. 

Cette  pierre  calcaire  eft  du  genre  de 
celles  qui  donnent  de  la  chaux  maigre  : elle 
efi:  difpofée  par  couches , dont  la  pofition 
varie  : les  moins  irrégulières  , celles  qui 
paroilfent  avoir  confervé  leur  fituation  pri- 
mitive, font  inclinées  d’environ  30  degrés 
ne  defcendant  vers  le  midi , fituation  qui  n’a 
aucun  rapport  avec  celle  des  montagnes 
voifmes.  Leur  épaiffeiir  varie  auflî  beaucoup  ; 
les  unes  font  très-minces , d’autres  font  épailfes 
de  plufieurs  pieds.  La  plupart  de  ces  couches 
font  compofées  d’une  efpece  de  tuf  poreux, 

& pourtant  affez  pefant , de  couleur  jaunâtre , 
avec  des  veines  blanches  de  fpath  confufe- 
ment  cryftallifé.  On  en  trouve  auflî , mais 
plus  rarement  , des  couches  entièrement 
folides. 

J’aurois  beaucoup  defiré  de  trouver  la 
jonction  de  ces  couches  calcaires  avec  les 
roches  quartzeufes  & micacées  qui  forment 
le  corps  de  la  montagne , contre  laquelle 
s’appuie  cette  colline  ; mais  je  ne  pus  point 


Pierre  à 
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y parvenir,  quoique  je  fiffe  le  tour  entier 
du  roc  calcaire  , & même  avec  affez  de  fati- 
gue, ayant  été  obligé  de  gravir  des  pentes 
inclinées  de  yi  degrés.  Tout  ce  que  je  vis, 
c’eft  que  les  bancs  fupérieurs  de  cette  pierre 
à chaux  font  recouverts  ; ici , d’une  terre  qui 
eft  un  mélange  d’argille  & de  parties  cal- 
caires ; là , de  débris  de  divers  genres  calcaires 
<&  primitifs.  Ces  débris , mêlés  de  terre  & 
à demi  - liés  par  des  infiltrations  calcaires , 
formoient  une  efpece  de  breche  caverneufe 
lèmblable  à un  tuf.  Je  trouvai  même  des 
fragmens  de  roche  primitive  enclavés  dans 
des  couches  de  bon  tuf. 

Les  rochers  de  la  montagne  primitive  les 
plus  voifins  de  la  carrière  ne  paroiiïent  point 
être  aduellement  dans  leur  pofition  originelle  ; 
j’en  juge  par  la  diverfité  de  leur  fituation , fî 
confiante  dans  tout  le  refie  de  cette  chaîne. 

Cette  carrière  n’efi  point  exploitée 
d’une  maniéré  régulière  ; on  détache  les 
pierres  du  haut  de  la  colline , elles  roulent 
d’elles  - mêmes  jufqu’au  bas  ; & là , on  les 
charge  fur  des  mulets , pour  les  tranfporter 
& les  calciner  dans  le  lieu  même  où  la 
chaux  doit  être  employée. 

§■  708.  Il  y a vis-à-vis  du  Prieuré , droit 
au-deffbus  de  Blaitiere , une  autre  carrière 

de 
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de  pierre  à chaux , dans  un  endroit  nommé 
Biolay.  Les  couches  de  cette  pierre , qui 
tient  auffi  de  la  nature  du  tuf,  font  fituées 
précifément  comme  celles  de  la  montagne 
primitive , à laquelle  elles  font  adolTées  ; elles 
courent  du  nord-eft  au  fud-oueft,  & font 
avec  riiorifon  un  angle  de  degrés,  en 
préfentant  leurs  efcarpemens  à la  vallée  de 
Chamouni. 

§.  709,  Mais  la  colline  calcaire  la  plus  Côte  du 
confidérable  qui  foit  renfermée  dans  la  vallée  cofunè 
de  Chamouni , eft  celle  que  l’on  voit  auprès  calcaire, 
de  la  voûte  d’où  fort  l’Arveiron,  & qui  a 
réfifté  autrefois  à l’extenfion  du  glacier  des 
Bois,  625.  Cette  colline  fe  nomme  la  cote 
du  Piget , elle  eft  entièrement  ifolée  dans 
le  bas  de  la  vallée , & fa  forme  eft  alongée 
dans  la  direction  de  cette  même  vallée. 

La  pierre  dont  elle  eft  compofée  n’eft 
point  un  tuf  comme  les  précédentes  ; c’eft  ' 
au  contraire  une  pierre  d’un  gris  obfcur, 
dure , compaéle  & mêlée  d’un  fable  quartzeux 
dont  l’acier  tire  des  étincelles.  Lorfqu’on  la 
réduit  en  chaux , on  trouve  fouvent  dans  les 
fours  ce  que  les  payfans,  appellent  des  cra- 
pauds  J c’eft -à- dire,  des  morceaux  qui  ne 
font  point  calcinés , fans  doute  à caufe  de 
la  quantité  de  fable  dont  ils  étoient  remplis. 

Tome  T IL  L 
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La  chaux  que  produit  cette  pierre  eft  aufli 
de  la  chaux  maigre. 

Ses  couches  font  fujettes  à quelques  irré- 
gularités ; mais  en  général  elles  paroiflent 
avoir , comme  celles  du  Biolay , à-peu-près 
la  même  fituation  que  celles  des  montagnes 
adjacentes;  la  plupart  courent  du  nord-elï 
ati  fud-oueft,  & font  relevées  de  28  à 30 
degrés  contre  le  nord-oueft. 

Koc  cal-  §.  yio.  PRÉCISÉMENT  vis  - à - vis  de  ce 
du'^ha-”  rocher , mais  de  l’autre  côté  de  l’Arve  eft 
meau des  un  rocher  calcaire , que  j’obfervai  en  1775. 
Il  eft  parfaitement  iîblé  fur  le  penchant  de 
la  montagne , à f ou  5oo  pieds  au  - deffus 
de  l’Arve  qui  palfe  au  bas  de  cette  même 
montagne.  Sa  hauteur  eft  d’environ  lioo 
pieds , fur  400  d’étendue.  La  pierre  eft  noi- 
râtre & donne  une  chaux  blanche,  mais 
qui  eft  gralfe , au  lieu  que  celle  du  Piget 
palfe  pour  être  maigre. 

Les  couches  de  ce  rocher  varient  beau- 
coup & dans  leur  direftion  & dans  leur 
inclinaifon.  On  en  voit  qui  courent  du  nord- 
oueft  au  fud-eft,  en  coupant  à angles  droits 
le  cours  de  l’Arve , d’autres  qui  font  paral- 
lèles à cette  même  riviere  ; il  y en  a de  tout- 
à-fait  verticales  & d’autres  inclinées. 

On  ne  voit  point  non  plus  la  jondion  de 
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cette  pierre  avec  la  roche  quartzeufe  & 
micacée  qui  forme  le  corps  de  la  montagne. 

Vers  le  nord,  le  roc  calcaire  s’appuie  contre 
des  débris  de  cette  montagne  ; & là  je  trouvai 
dans  les  couches  extérieures  de  ce  roc  des 
.parties  caverneufes  remplies  d’infiltrations 
de  quartz  & même  de  jolis  cryftaux  de 
roche. 

A deux  cent  pas  au-delTus,  commencent 
les  rochers  propres  à la  montagne , dont  les 
couches  prefque  verticales  courent  comme 
la  vallée  & s’appuient  un  peu  contre  le  corps 
même  de  la  montagne.  Cette  inclinaifon 
s’obferve  dans  la  plupart  des  couches  infé- 
rieures du  Bréven , de  la  chaîne  duquel  cette 
montagne  fait  partie. 

§.  71 1.  Les  rochers  fecondaires  que  je  Autres 

viens  de  décrire  ne  font  pas  les  feuls  que  mondai.* 

renferme  la  vallée  de  Chaniouni.  J’ai  faites. 

mention  dans  le  II.  vol.  $.  fll.  & fuivans  ^ 

& §.  f4f  , de  divers  rocs  d’ardoife  & de 

pierre  calcaire  adofles  à la  chaîne  primitive 

qui  borde  cette  vallée  du  côté  du  fud-eft.  ^ 

T , 1 • . rr  Confide- 

§.712.  La  queftion  la  plus  mterellante  rations 

que  l’on  puiffe  agiter  au  fujet  de  ces  rochers 
fecondaires , eft  celle  de  l’époque  de  leur  ces  ro- 
formation  ; & c’eft  auflî  pour  trouver  des 
données  qui  m’aidaiïent  à la  réfoudre , que 
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j’ai  obfervé  plufieurs  d’entr’eux  avec  beau- 
coup d’attention. 

Ce  que  je  cherchois  furtout  à favoir  , c’eft 
fl  ces  rochers  ont  été  formés  avant  ou  après 
la  grande  révolution  qui  a donné  aux  mon- 
tagnes la  forme  qu’elles  ont  aéluellement  , 
qui  a changé  la  fituation  originelle  des 
couches  , creufé  la  plupart  des  vallées  , 
&c.  &c. 

Quant  aux  ardoifes  proprement  dites , 
& aux  pierres  calcaires  bleuâtres  ou  noirâ- 
tres , mêlées  de  mica  ou  de  grains  de  quartz , 
la  quellion  ne  me  paroît  pas  douteufe;  je 
les  crois  fort  antérieures  à cette  révolution. 
En  effet , on  les  trouve , ou  dans  un  défordre 
qui  prouve  que  la  même  révolution  a troublé 
leur  fituation  primordiale , ou  dans  des  poh- 
tions  analogues  à celles  des  montagnes  dont 
elles  ont  fuivi  la  deftinée. 

Mais  quant  aux  gypfes  & aux  pierres 
calcaires  poreufes  femblables  à du  tuf , quoique 
dans  nos  montagnes  elles  ne  contiennent 
aucun  veftige  de  corps  marins , je  ferois  porté 
à les  croire  beaucoup  plus  modernes.  Celle 
du  Biolay  , §.  708  , dont  les  couches  font 
engagées  fous  celles  de  la  montagne  primi- 
tive , fembleroit  pourtant  faire  une  exception 
à cette  réglé.  Je  développerai  les  fondemens 
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de  ces  opinions  , lorfque  les  obfervations 
que  j’ai  à rapporter  m’en  auront  fourni  les 
moyens. 


CHAPITRE  XXIIL 


Détails  de  Lithologie  relatifs  à Chamottni. 

§•  713.  J ’ai  cru  devoir  réferver  pour 
un  chapitre  féparé , quelques  détails  de  pure 
lithologie  qui  auroient  interrompu  la  def- 
cription  des  grands  objets  dont  je  devois 
donner  l’idée. 

Je  dis  de  pure  lithologie , parce  que  la 
minéralogie  proprement  dite , c’eft  - à - dire  , 
l’étude  des  métaux , de  leurs  matrices  & 
des  lieux  dans  lefquels  on  les  trouve , n’eft 
point  un  objet  que  je  me  fois  exprelTément 
propofé  dans  mes  recherches  fur  les  mon- 
tagnes. L’utilité  des  métaux  dans  la  vie  civile , 
le  prix  queMes  hommes  y ont  attaché,  la 
beauté  même  des  matrices  qui  les  renfer- 
ment , leur  ont  valu  allez  d’amateurs.  Je 
me  fuis  donc  voué  principalement  à l’étude 
des  rochers  pauvres  & ftériles , étude  qui , de 
l’aveu  des  minéral ogiftes  & même  au  détri- 
ment de  leur  art , avoit  été  trop  négligée. 
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D’ailleurs  , quoique  l’on  puilTe  tirer  de  la 
connoilTance  des  mines  bien  des  conclufions 
importantes  pour  la  théorie  de  la  terre , elles 
ne  font  pourtant  que  des  accidens  locaux, 
& ne  forment  qu’une  infiniment  petite  partie 
de  la  malfe  montagnes , dont  la  ftruétüre 
& la  formation  a toujours  été  le  principal 
objet  de  mes  travaux. 

C’est  pour  cette  raifon  que  je  n’ai  point 
cru  devoir  confacrer  aux  mines  de  Seivoz 
& de  Chamouni,  que  l’on  exploite  actuel- 
lement, tout  le  temps  qu’il  eût  fallu  pour 
me  mettre  en  état  d’en  donner  une  bonne 
defcription  ; quoique  la  politelfe  & la  com- 
plaifance  des  adminiftrateurs  m’eùt  donné 
pour  cela  toutes  les  facilités  poffibles. 

Rochers  §.714.  Le  premier  rocher  dont  je  par- 

fentier  qui  conduit  au 
Montanvert,  un  peu  au-delfous  de  la  fon- 
taine de  Caillet  ; je  l’ai  indiqué  , §.  60p. 
Dans  mon  dernier  voyage  à Chamouni, 
mon  guide , Pierre  Balme  , me  dit  qu’il  avoit 
trouvé  là  de  l’amianthe  & du  cryftal  de 
roche  ; je  le  priai  de  m’y  conduire  ; J’étois 
curieux  de  voir  dans  quels  rochers  fe  formoit 
où  s’étoit  formée  cette  amianthe.  Il  me  fit 
fuivre  le  chemin  de  Montanvert  jufqu’à  la 
fontaine, là  nous  entrâmes  dans  le  bois 
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en  fuivant  de  petits  canaux  qui  conduifent 
l’eau  à un  chalet  fitué  un  peu  plus  bas. 

Tandis  qu’il  creufoit  pour  déterrer  fon 
amianthe , j’examinois  la  furface  des  rochers 
d’alentour , & je  trouvai  fur  la  furface  exté- 
rieure d’une  roche  feuilletée  des  cryftaux  qui 
fixèrent  toute  mon  attention.  Ils  ont  la  forme 
d’un  prifme  parallélépipède  obliquangle.  La 
bafe  de  ce  prifme  eft  un  rhombe , dont  les 
angles  aigus  font  de  ff  degrés,  & les  obtus 
de  I2f.  Le  même  prifme  eft  terminé  par 
deux  plans  perpendiculaires  à fon  axe;  & il 
dirtêre  en  cela  du  rhomboïde  proprement 
dit,  dont  tous  les  plans  font  obliques  entr’eux. 
Ces  criftaux  font  compofés  de  lames  appli- 
quées les  unes  fur  les  autres,  qui  dans  leur 
cafture  préfentent  des  angles  égaux  à ceux 
qui  leur  correfpondent  dans  le  cryftal  dont 
ils  font  partie.  Le  plus  grand  que  j’aie  trouvé, 
a 9 à 10  lignes  de  largeur,  fur  8 à 9 de 
hauteur. 

Ils  font  demi-tranfparens , leur  couleur 
eft  verdâtre.  Leur  pefantcur  fpécifique  eft  à 
celle  de  l’eau  dans  le  rapport  de  2f  f 9 à looo. 
Ils  donnent  du  feu  contre  l’acier,  mais  en 
s’égrenant  un  peu  fous  fes  coups.  Le  chalu- 
meau les  fond  avec  quelque  difficulté  en  uu 
verre  blanc  rempli  de  petites  bulles. 
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Tous  ces  caraderes  concourent  à ranger 
ces  cryilaux  dans  le  genre  des  feldspaths.  J’ai 
cru  cependant  devoir  les  analyfer.  J’ai  fuivi 
dans  cette  opération  une  méthode  moyenne 
entre  celles  de  MM.  Bergivi.^n  & Kirwan  ; 
je  la  décrirai  à la  fin  de  ce  volume  : quant  à 
préfent , je  me  contenterai  de  rapporter , que 
I oo  grains  de  ces  cryftaux  m’ont  donné 

Terre  filiceufe  45  grains. 

Terre  argilleufe 


Terre  calcaire  1,70 

Fer  4 


E^u  , air  & perte  ( I ) . . 14,2Ç 


Total  100  grains,' 
Cette  analyfe  eft  remarquable  en  ce 

(i)  On  pourroit  faire  évanouir  ce  déchet  en  augmen- 
tant proportionnellemept  les  quantités  des  ingrédiens 
que  l’analyfe  a fournis.  Je  fuis  même  fort  tenté  de 
croire  que  c’eft  la  méthode  des  chymiftes  , qui  donnent 
les  parties  confti tuantes  d’un  compofé  dans  des  propor- 
tions qui  rendent  fans  aucune  perte  la  totalité  de  la 
matière  qu’ils  ont  foumife  à leurs  expériences.  Mais  pour 
moi  j’aime  mieux  donner  de  bonne  foi  le  réfultat  de  mes 
analyfes  , d’autant  miçux  que  ce  déchet  peut  provenir, 
au  moins  en  partie , de  l’eau  ou  de  quelques  fluides 
elaftiques  qui  ehtroient  dans  la  compofition  de  la  pierre, 
& qui  s’échappent  dans  l’analyfc.  Cette  fuppofition  fç 
change  même  en  certitude,  lorfque  le  déchet  fe  trouvç 
qufli  confidérable  qu’il  l’eft  dans  ce  cas-ci, 
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qu’elle  prouve  de  grandes  différences  entre 
les  principes  conftituans  des  différens  felds- 
paths  ; car  celui  qu’a  analyfé  M.  Kirwan 
contenoit 

Terre  filiceufe 6^7  grains. 

Terre  argilleufe 14 

Terre  pefante II 

Magnéfie 8 

Total  100  grains. 

La  pierre  fur  laquelle  on  trouve  ces 
cryftaux  eft  une  roche  feuilletée , mélangée 
de  quartz , de  pierre  de  corne  & de  filets 
d’amianthe.  Elle  fe  fond  affez  aifément  au 
chalumeau  en  un  verre  d’un  verd  obfcur, 
dans  lequel  les  grains  de  quartz  demeurent 
intacfs.  Je  trouvai  auffi  ces  mêmes  cryftaux 
nichés  entre  les  couches  de  cette  pierre  dans 
de  l’amianthe  & dans  du  liege  de  montagne. 

§.  71  f.  Quant  à l’amianthe,  nous  en  Amian- 
trouvâmes  en  très-grande  quantité , foit  entre 
les  couches  de  la  pierre  à laquelle  adhéroient  déroche, 
les  cryftaux  de  feldspath  , foit  entre  des 
roches  feuilletées  ordinaires , compofées  de 
quartz  & de  mica.  Cette  amianthe  eft  difpofée 
par  filets  parallèles , d’un  verd  olive , qui  ne 


170  Lithologie 

font  pas  foyeux , mais  qui  n’ont  pourtant 
pas  la  fécherelTe  & la  fragilité  de  l’asbefte 
proprement  dit.  Ce  qu’il  y a de  plus  curieux , 
c’eft  de  trouver  cette  amianthe  mêlée  avec 
du  cryftal  de  roche  , confufément  cryftallifé , 
qui  tantôt  fuit  la  longueur  des  feuillets  de 
l’amianthe,  tantôt  les  prend  en  travers,  for- 
mant fouvent  des  alfemblages  bifarres  , 
comme , par  exemple , des  pyramides  où  l’on 
voit  des  amas  de  filets  d’amianthe  , coupés 
à plufieurs  reprifes  par  des  couches  de  cryftal 
pur  fans  mélange  d’amianthe.  C’eft  dommage 
que  ces  cryftaux  ne  foient  pas  bien  tranfpa- 
rens , car  s’ils  l’étoient , ils  formeroient  des 
morceaux  de  cabinet  de  la  plus  grande  beauté. 
On  trouve  aufli  dans  les  mêmes  rochers 
cette  efpece  de  feutre , compofé  de  fibres 
d’amianthe  entrelacées , auquel  on  a donné 
le  nom  de  cuir  ou  de  liege  de  montagne.  Ce 
liege  & cette  amianthe  fe  fondent  au  cha- 
lumeau en  un  émail  brun , brillant  & opaque. 

Nous  découvrîmes  auprès  du  même 
endroit  une  petite  grotte  tapiffée  de  cryftaux 
de  roche , ou  ce  qu’on  appelle  dans  le  pays 
tin  four  à cryjial.  On  a anciennement  tiré 
de  cette  grotte  tout  le  bon  cryftal  qu’elle 
renfermoit;  il  en  refte  cependant  aftez  pour 
donner  une  idée  de  la  maniéré  dont  fe  for- 
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ment  les  cryftaux  ; & cet  endroit  eft  fi  près 
du  chemin  de  Montanvert , que  ceux  qui  y 
paflent  & qui  ne  prévoient  pas  de  trouver 
des  occafions  de  voir  ce  phénomène  plus  en 
grand , feront  bien  d’y  jeter  un  coup-d’œil. 

. 71^.  J’ai  vu  encore  de  l’amianthe  dans 


un  autre  endroit  de  la  même  montamie 


Amiarv- 
the  & 

5 pierre 


toujours  au-deflbus  du  chemin  de  Montan- ovaire, 
vert , mais  beaucoup  plus  bas  & au  nord- 
eft  de  la  précédente  , dans  un  lieu  nommé 
Orta.  Je  dois  la  connoiflance  de  celle-ci  à 
Michel  Pacard  , un  des  plus  anciens  guides 
de  Chaniouni  , qui  raffemble  chez  lui  les 
produdions  les  plus  curieufes  du  pays. 

Pour  y aller  depuis  le  Prieuré , il  faut 
côtoyer  la  rive  gauche  de  l’Arve  , & la 
remonter  jufqu’auprès  du  pont  de  l’Arveiron 
On  trouve-l'a  de  grands  blocs  de  différentes 
efpeces  de  pierre,  ollaire  bien  caradérifée.  Il 
y en  a qui  eft  verte , marbrée  en  blanc , comme 
celle  de  Saxe,  mais  moins  tendre  & moins 
facile  à travailler  ; d’autres  vertes  aufiî  , 
mêlées , ou  de  feuillets  brillans  de  talc  verd , 
ou  de  filets  d’asbefte  dur  , ou  de  petites 
veines  d’amianthe  brillante  & dorée.  On  y 
voit  auffi  des  lames  brillantes  , minces  , 
alongées , de  la  forme  d’un  parallélépipède 
applati , qui  approchent  de  la  nature  ds. 
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fchorl , mais  qui'  n’en  ont  pas  la  dureté , & 
qui  pourtant  ne  paroiflTent  pas  avoir  les 
caractères  de  la  pierre  de  corne  : car  elles 
fe  fondent  au  chalumeau  en  un  verre  ou 
émail  blanc  , opaque , tandis  que  cette  pierre 
donne  conftamment  un  verre  noir.  Quant 
à la  pierre  ollaire  ou  ferpentine , elle  fe  fond 
en  bouillonnant  à la  flamme  du  chalumeau  : 
mais  pour  obtenir  cette  fufion , il  faut  opérer 
fur  des  morceaux  auffi  petits , & même  s’il 
eft  poffible , plus  petits  qu’un  grain  de  mil , 
& les  fonder , pour  cet  effet , à la  pointe 
conique  d’un  petit  tube  de  verre  : lorfque  le 
feu  eft  très-ardent , on  voit  naître  à la  furface 
de  la  pierre , de  petites  ampoulles  qui  éclatent 
en  lançant  quelquefois  des  étincelles.  Ces 
bulles  font  vraifemblablement  produites  par 
le  dégagement  de  l’air  fixe , uni  à la  magnéfie , 
qui  fait  une  des  parties  conftituantes  de  cette 
pierre.  Les  lames  de  talc  verd  , que  l’on 
trouve  dans  quelques-unes  de  ces  pierres, 
font  la  feule  de  leurs  parties  que  je  n’aie  pas 
pu  fondre  , il  fe  forme  pourtant  à leur  fur- 
face  un  vernis  de  nature  vitreufe. 

On  voit  enfin,  dans  le  même  endroit, 
des  maffes  de  ferpentine  , qui  fe  décompo- 
lént , & fe  réduifent  en  une  terre  de  couleur 
de  rouille. 
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Du  milieu  de  ces  blocs,  on  monte  pen- 
dant quinze  ou  vingt  minutes  la  pente  rapide 
de  la  montagne,  & on  vient  à un  grand  bloc 
quartzeux , mêlé  de  mica.  Dans  ce  bloc  eft 
une  grande  crevafTe  remplie  de  la  terre  verte 
dans  laquelle  fe  forme  fréquemment  le  cryf- 
tal , d’amianthe  grife , fouple  & foyeufe , & 
de  cryftal  de  roche.  On  y trouve  aufli  des 
alfemblages  variés  d’amianthe  & de  cryftal 
de  roche.  Cette  amianthe  fe  fond  très-aifé- 
ment  au  chalumeau,  & fe  change' en  un 
verre  noirâtre. 

A la  même  hauteur  , mais  un  peu  plus  à 
l’eft , on  trouve  un  bloc  de  pierre  ollaire , 
dont  une  des  faces  eft  plane  & s’enfonce 
perpendiculairement  dans  la  terre.  C’eft  dans 
cette  terre  même,  le  long  de  la  face  qui  y 
eft  plongée  , que  l’on  trouve  une  quantité  de 
gros  paquets  d’asbefte  d’un  verd  obfcur.  Ses 
filamens  redilignes  , bien  parallèles  entr’eux , 
le  font  aufli  tous  à la  face  plane  de  la  pierre  : 
on  ceife  d’en  trouver  dès  qu’on  s’éloigne  de 
cette  face.  Comme  il  eft  bien  certain  que 
l’asbefte  ne  croît  pas  de  lui -même  dans  la 
terre , il  me  paroît  probable  que  la  face  plane 
de  ce  bloc  de  pierre  ollaire  avoit  ancienne- 
ment vis-à-vis  d’elle  une  autre  face  corref- 
pondante  ; qu’entre, ces  faces  étoit  une  fente 
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pleine  d’asbefte  ; & que  la  face  qui  manque , 
de  même  que  l’asbefte  qui  étoit  hors  de 
terre  , ont  été  déplacés  ou  détruits.  Des 
fibres  minces  de  cet  asbefte,  expofées  à la 
flamme  du  chalumeau  , fe  fondent  en  un 
verre  blanchâtre  tirant  fur  le  roux. 

Tous  ces  blocs  repofent  fur  un  mélange 
de  terre  & de  débris  : on  ne  voit  nulle  part 
le  roc  vif  de  la  montagne , & je  ne  crois  pas 
qu’aucun  de  ces  blocs  lui  foit  adhérent  : ils 
paroîtroient  plutôt  roulés  & defcendus  de 
plus  haut.  J’avois  formé  le  projet  de  remonter 
par-là  jufqu’au  pied  des  aiguilles  pour  trouver 
les  rochers  en  place , dont  je  les  fuppofois 
détachés  ; mais  je  n’ai  point  eu  le  temps 
de  l’exécuter.  D’ailleurs , Pierre  Balme  qui 
a parcouru  toute  cette  montagne  , & qui  a 
certainement  l’efprit  obfervateur , m’a  aflliré 
qu’il  n’y  avoit  aucun  rocher  de  ce  genre  ; & 
il  croit  que  ceux  que  l’on  trouve  là  n’ont 
point  été  formés  loin  de  la  place  qu’ils  occu- 
pent ; mais  que  le  banc , dont  ils  faifoient 
partie , s’eft  affaiHé  ; que  les  pluies  ont 
entraîné  les  parties  les  plus  tendres , & qu’il 
n’efl:  refté  là  que  les  blocs  les  plus  folides 
dont  les  injures  de  l’air  ont  émoulfé  les 
ahgles.  Je  ferois  d’autant  moins  éloigné  de 
me  ranger  à cet  avis , que  j’ai  obfervé  en 
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divers  endroits , à Chiavenna , par  exemple , 
des  montagnes  entières  de  pierre  ollaire , 
réduites  à des  monceaux  de  blocs  incohérens. 

Je  ferai  pourtant , fi  je  retourne  à Cha- 
mouni , la  recherche  que  j’avois  projetée , 
parce  que  les  rochers  de  pierre  ollaire  , fi 
communs  du  côté  des  Alpes  qui  regarde 
rjtalie , font  extrêmement  rares  du  nôtre  : 

& c’elt  une  chofe  qui  depuis  long -temps 
pique  ma  curiofité , que  de  favoir  d’où  font 
venus  les  cailloux  & les  blocs  roulés  de 
pierre  ollaire , dont  nous  trouvons  une  fi 
grande  quantité  fur  les  bords  de  notre  lac 
& dans  tout  le  baffin  dont  il  occupe  le  fond. 

Car  sûrement  ils  n’ont  point  traverfé  la 
chaîne  des  Alpes.  Il  faut  néceiïairement  qu’il 
y ait , ou  qu’il  y ait  eu  quelque  part  , de 
notre  côté , de  grands  rochers  de  cette  pierre. 

J’en  ai  aulTi  trouvé  quelques  fragmens  à 
une  grande  hauteur  en  montant  à l’aiguille 
du  Midi  ; ce  qui  me  feroit  croire , que  parmi 
ces  rochers  bifarrement  mélangés , que  j’ai 
obfervés  au  pied  de  cette  aiguille , il  pouvoir 
y avoir  quelque  banc  de  pierre  ollaire. 

§.  717.  Car,  & celt  une  obier vation 
importante  pour  la  théorie  de  la  terre  , dans  nérale 
le  haut  des  vallées  entourées  de  hautes  mon-  ^aiibux 
tagnes , on  ne  voit  point  de  cafiloux  roulés  roules. 
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qui  foient  étrangers  à la  vallée  même  dans 
laquelle  on  les  trouve  ; ceux  que  l’on  y 
rencontre  ne  font  jamais  que  les  débris  des 
montagnes  voifines.  Dans  les  plaines  au 
contraire , & à l’embouchure  des  vallées  qui 
aboutilTent  aux  plaines , & même  affez  haut 
fur  les  pentes  des  montagnes  qui  bordent 
ces  plaines , on  trouve  des  cailloux  & des 
blocs  que  l’on  diroit  tombés  du  ciel  , tant 
leur  nature  différé  de  tout  ce  que  l’on  voit 
dans  les  environs. 

§.  718-  Cette  réflexion  me  conduiroit 
à croire  que  l’on  trouvera  quelque  part  dans 
les  montagnes  de  Chamouni  , de  la  vraie 
molybdène  , production  très  - rare  , que  l’im- 
mortel Bergman  a bien  diftinguée  de  la  plom-- 
bagine  ou  mine  de  plomb  commune.  La 
matrice  dans  laquelle  la  molybdène  a été 
trouvée  à Chamouni  efl  encore  plus  remar- 
quable que  la  pierre  elle-même.  Pour  élargir 
auprès  d’Argentiere  le  chemin  qui  conduit 
à Valorfine , on  avoit  fait  fauter  des  blocs 
de  gtanit  qui  l’embarraffoient.  François 
Pacard  , l’un  des  guides  de  Chamouni  , 
remarqua  fur  une  des  faces  d’un  de  ces  blocs 
une  mine  brillante  qu’il  détacha  & m’apporta. 
Lorfqu’il  me  dit  qu’il  l’a  voit  trouvée  dans 
un  bloc  de  granit , je  ne  pouvois  pas  l’en 

croire. 
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croire.  Heureufement  il  en  reftoit  affez  fur 
le  même  bloc  pour  que  je  pulTe  m’en  con- 
vaincre par  moi -même.  Je  ne  pourrois  pas 
cependant  affirmer  que  cette  fubftance  fût 
r-eiiFermée  dans  le  cœur  même  du  bloc  ; le 
nid  qui  la  contenoit  étoit  au  bord  d’une  des 
anciennes  faces  de  la  pierre  ; enforte  qu’il 
pouvoit  bien  y avoir  eu  une  ouverture  par 
laquelle  les  eaux  avoient  charié  la  matière 
de  la  molybdène  dans  l’intérieur  d’une  cavité 
qui  exiftoit  auparavant  dans  le  granit.  La  • 
molybdène  étoit  là  cryftallifée  ou  du  moins 
fous  la  forme  régulière  qui  lui  eft  propre; 
c’étoient  des  efpeces  de  feuillets  qui  rayon- 
noient  autour  de  différens  centres.  Cette 
fubftance  étoit  entourée  de  feldspath  jaunâtre , 
qui  paroilfoit  auffi  avoir  pénétré  & rempli 
cette  cavité  par  infiltration.  En  effet  il  étoit 
là  plus  abondant  que  dans  le  refte  du  granit, 
fa  cryftallifation  y étoit  moins  irrégulière  & 
fon  tiffu  moins  ferré  ; carafferes  certains  des 
corps  formés  par  infiltration. 

Au  refte  c’étoit  bien  de  la  molybdène  & Proprié- 
non  de  la  plombagine.  M.  le  Préfident  de 
ViRLY,  que  j’ai  eu  le  bonheur  de  voir  àmolyb- 
Geneve  , eut  la  complaifance  d’en  faire 
l’épreuve  à la  flamme  du  chalumeau  , en  me 
donnant  les  premières  leçons  de  cette  élégante 
Tome  IlL  M 
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méthode  d’effayer  les  minéraux.  J’ai  répété 
enluite  & varié  cet  eflai  : j’ai  examiné  la 
poufliere  blanche  qui  fort  de  la  molybdène 
échaulfée  par  la  flamme  , & qui  a la  pro- 
priété de  devenir  d’un  bleu  foncé , lorfquelle 
elt  expofée  à la  partie  bleue  de  la  flamme , 
& d’un  beau  blanc  lorfque  la  flamme  jaune 
lui  a dérobé  fon  phlogiftique  : j’ai  reconnu 
que  cette  poufliere  , qu’on  fait  être  l’acide 
propre  à cette  finguliere  fubftance  , étoit  un 
aflemblage  de  cryltaux  qui  ont  la  forme 
de  lames  minces , alongées , brillantes , tranf- 
parentes  & terminées  par  des  pyramides 
très-aigues.  J’ai  vu  aulfi  que  fi  l’on  préfente 
un  petit  fragment  de  cette  molybdène  à la 
pointe  rougie  d’un  tube  de  verre , elle  s’y 
fonde  très -bien,  & que  fi  alors  on  l’expofe 
à la  flamme , elle  s’évapore  fans  fe  fondre  ; 
les  vapeurs  qui  en  fortent  colorent  en  uii 
beau  verd  toute  la  partie  jaune  de  la  flamme , 
& il  ne  refle  enfin  que  quelques  atomes  qui 
demeurent  adhérens  au  verre  ; les  uns  paroif- 
fent  du  quartz  par  leur  tranfparence  & leur 
infufibilité,  les  autres  du  mica  ferrugineux, 
vitrifié  en  petits  globules  noirs. 

ç.  719.  La  plombagine  efl  auflî  une  des 
produdions  de  la  vallée  de  Chaniouni.  Car 
enfin  les  naturaliites  ne  peuvent  plus  donner 
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indifféremment  le  nom  de  mine  de  plomb  à 
deux  fubffances  aiiffi  difFérentes  l’une  de 
l’autre  que  le  font  la  plombagine  & la  molyb- 
dene.  J’avois  trouvé  , en  178I  en  differens 
endroits  au  pied  de  la  chaîne  qui  boj'de  au 
fud-eft  la  vallée  de  Chamouni , des  fragmens 
de  quartz  feuilleté , dont  les  lames  irrégulières 
étoient  recouvertes  d’une  matière  luifante , 
onélueufe , laüfant  fa  trace  fur  le  papier , & 
femblable  , par  conféquent , aux  deux  fubf- 
tances  que  je  viens  de  nommer.  J’étois  curieux 
de  voir  les  rochers  dont  ces  fragmens  s’étoient 
détachés  ; & j’aurois  furtout  fouhaité  de 
trouver  quelque  veine  pure  & un  peu  épaifie 
de  cette  fubffance.  Comme  le  lieu , où  ces 
fragmens  m’avoient  paru  les  plus  abondans , 
étoit  le  bas  du  nant  de  Fouilly , vis-à-vis  du 
Prieuré  , & que  d’ailleurs  ce  torrent  a déblayé 
les  terres  & les  débris  qui , par-tout  ailleurs , 
mafquent  le  pied  de  la  montagne , je  réfolus 
de  le  remonter , en  examinant  avec  foin  les 
diverfes  roches  qu’il  a creufées.  C’elt  ce  que 
je  fis  le  5 Septembre  de  l’année  derniere. 

720.  La  fituation  générale  de  ces  rocs  Nant  de 
me  parut  femblable  à celle  que  j’ai  obfervée  foLiilIy, 
dans  toute  cette  chaîne  , §.  Les  pre- 

miers que  je  vis  n’avoient  lien  d’intéreflant  ; 
en  continuant  de  monter , je  rencontrai,  des 
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rochers  parfaitement  femblables  aux  fragmens 
que  j’avois  recueillis  au  bas  de  la  montagne  : 
mais  vainement  continuai -je  mes  recherches 
dans  i’efpérance  de  découvrir  des  couches 
de  belle  plombagine  ; je  ne  la  trouvai  jamais 
que  comme  un  enduit  très-fin  fur  des  feuil- 
lets de  quartz  , ou  décompofée  fous  une 
forme  terreufe  & mêlée  d’une  terre  différente. 

Lorsqu’on  expofe  à la  flamme  du  cha- 
lumeau les  parties  où  la  plombagine  paroît 
la  plus  abondante,  on  voit  qu’elle  eft  mêlée 
de  feuillets  de  quartz  , extrêmement  fins , qui 
fe  manifeftent  en  fe  féparant  & en  blanchiffant 
par  l’adion  du  feu.  Je  crois  auflî  que  cette 
plombagine  eft  mêlée  de  pierre  de  corne  , 
parce  qu’après  que  la  flamme  lui  a ôté  fa 
couleur  métallique , elle  fe  fond  & fe  bour- 
fouffle  comme  les  pierres  de  corne.  Ce  même 
mélange  qui  enveloppe  fes  parties , eft  caufe 
qu’elle  ne  détonne  que  foiblement  avec  le 
nitre  , & qu’il  faut  même  que  le  nitre  fondu 
foit  dans  un  état  d’incandefcence  pour  qu’elle 
donne  des  indices  de  détonation.  Je  n’ai 
point  héfité  à la  décider  plombagine , & non 
molybdène , lorfque  j’ai  vu  qu’elle  ne  donnoit 
point  de  poufliere  blanche  à la  flamme  du 
chalumeau  , ^ furtout  qu’elle  ne  coloroit 
point  cette  flamme  en  verd  ; car  ce  caracîere 
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ell  encore  plus  délicat  que  l’autre  : le  plus 
petit  atome  de  molybdène  fuffit  pour  colorer 
la  flamme  ; je  l’ai  éprouvé  , non  - feulement 
fur  la  nôtre , mais  fur  un  morceau  de  celle 
d’Altenberg,  qui  étoit  tout  rempli  de  quartz. 

§.  721.  Entre  les  roches  feuilletées  du  Stéatitt 
Nant  de  Fouilly , je  trouvai  des  bancs  de 
ftéatite , mais  elle  étoit , ou  écailleufe , ou 
mêlée  de  quartz  ; 011  n’en  voyoit  point  de 
malTes  pures  ou  continues.  Ces  bancs  mêlés 
de  ftéatite  , alternoient  quelquefois  avec  ceux 
qui  contenoient  de  la  plombagine. 

§.  722.  On  trouve  fréquemment  des  spath 
amas  confidérables  de  fpath  calcaire  , cryf-cal^îr® 
tallifé  dans  les  grottes  où  fe  forme  le  cryftal  \ 
de  roche  : quoique  ces  grottes  foient  ren-  quartz, 
fermées  dans  le  cœur  de  montagnes  d’un 
granit  vif,  & qu’on  ne  voie  aucun  roc  calcaire 
au-defliis  de  ces  montagnes.  Ces  rocs  cal- 
caires auroient-ils  été  détruits,  ou  bien  ce 
fpath  n’eft- il  que  le  produit  d’une  fécrétioii 
des  parties  calcaires  que  l’on  fait  être  dif- 
perfées  entre  les  divers  élémens  du  granit  ? 

J’ai  trouvé  à Chamouni  auprès  de  l’arche 
de  glace  d’où  fort  l’Arveiron,  un  bloc  de 
granit  que  je  fuppofe  avoir  formé  une  des 
parois  de  quelqu’une  de  ces  grottes  ; on 
voyoit  fur  une  de  fes  faces  des  amas  de  eette 
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terre  verte  , dans  laquelle  fe  forment  les 
cryttaux  ; & cette  terre  renfermoit , ici  , 
des  cryitaux  de  roche  ; là  , de  gros  cryllaux 
rhomboïdaux  de  fpath  calcaire  d’un  blanc 
jaunâtre. 

wS'chorl  g.  y23.  Ce  même  rocher  renfermoit  des 
ment  " veiiies  de  fchorl , d’un  verd  jaunâtre  , inti- 
mêlé  de  me'ment  mêlé  avec  du  quartz  qui  le  rendoit 
quartz,  extrêmement  dur,  & qui  l’avoit  empêché  de 
fe  cryftallifer.  C’eft  un  mélange  que  nous 
rencontrons  fréquemment  dans  les  Alpes  , 
& qui  forme  quelquefois  des  veines  diftincles 
dans  les  quartz  ou  dans  les  granits. 

vert^dL  "^^4'  Cette  terre  verte  , & quelque- 
cryftaux.  fois  brune  , qui  fe  trouve  li  fréquemment 
dans  les  grottes  où  fe  forme  le  cryftal , paroît 
au  premier  coup-d’œil , & même  à la  loupe  , 
un  amas  d’écailles  de  talc  ou  de  ftéatite  ; 
elle  en  a aulTi  un  peu  l’onêluofité  : cependant 
elle  fe  fond  au  chalumeau  ; quelques  efpeces 
avec  une  extrême  facilité  , d’autres  plus 
difficilement  ; toutes , en  fe  fondant  , pren- 
nent l’apparence  d’une  fcorie  ferrugineufe 
folide , noire  , fans  éclat  ; elles  font  alors 
attirées  avec  beaucoup  de  force  par  l’aiman , 
quoique  la  terre  même , lorfqu’elle  elt  crue , 
n’agiffe  que  foiblement  fur  le  barreau  aimanté. 
Elle  prend  une  couleur  blanchâtre , lorfqu’on 
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la  raie  ou  qu’on  l’écrafe , & elle  exhale  une 
forte  odeur  d’argille  quand  on  l’hunieifle  avec 
le  fouffle.  D’après  ces  caraèleres , qui  me 
paroilToient  avoir  plus  de  poids  que  l’appa- 
rence extérieure  de  cette  fubftance  , je  la 
regardois  comme  une  pierre  de  corne  très- 
divifée  ; mais  l’analyfe  qu’en  a faite  M. 
Hoepfner  fils  , habile  chymifte  & apothi- 
caire à Berne , ( I ) prouve  que  la  magnéfie 
ell:  la  partie  dominante  de  cette  pierre,  & 
qu’il  faut , par  conféquent , la  clalTer  parmi 
les  talcs.  Sa  fufîbilité  au  chalumeau  vient 
fans  doute  de  la  grande  quantité  du  fer  qui 
entre  dans  fa  compofition.  Voici  le  réfultat 
de  l’analyfe  faite  par  M.  Hoepfner.  Une 
once  de  cette  terre  a donné 

Terre  de  magnéfie  . 5 gros  30  grains. 

filiceufe  . 3 ..... 

argilleufe  . o . . . 20 

calcaire  . o . . . 8 

Fer I . . . 2 

Total  ....  8 gros. 

( I ) Le  même  M.  Hoepfner  , qui  eft  auffi  verfé  dans 
Fhiftoire  naturelle  que  dans  la  chymie , fe  propofe  de 
publier  en  Allemand  un  magafm  ou  journal  de  l’hiftoire 
naturelle  de  la  SuilTe.  Ce  journal  qui  embralTera  aufli  ia 
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Ou  en  réduifant  ces  parties  d’onces  en  cen- 
tièmes fuivant  la  méthode  de  Bergman  j 

Terre  de  magnéfie.  . . . 43, JÇ 

lîliceufe  . . . . 3 7,^0 

argilleufe  ...  4,17 

calcaire  ....  l,6S 

Fer  . 12,92 

Total  . . . 100,00  grains;’ 

72f . J’ai  indiqué  , §.^71,  une  pierre 
griie  & dure  que  j’avois  trouvée  au  pied  de 
l’aiguille  du  Midi , & qui  eft  là  lîngulierement 
entremêlée  avec  des  roches  de  granit. 

On  la  prendroit  au  premier  coup -d’œil 
pour  une  pierre  calcaire  ; fa  couleur  eft  d’un 
gris  foncé,  fon  grain  très -fin  , fans  aucune 
apparence  de  cryftallifation  ; mais  elle  ne 
fait  aucune  effervefcence  avec  les  acides  : fa 
pefanteur  fpécifique  eft  à celle  de  Peau  dans 
le  rapport  de  2876"  à looo,  & par  confé- 
quent  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  la 
pierre  calcaire.  Humedée  avec  la  refpiration  > 

ehymie  & la  phyfique , mérite  d’être  encouragé.  Monfieur 
Hoepfner  s’eft  afTuré  d’habiles  coopérateurs , & il 
l’enrichira  lui -même  de  mémoires  intéreflans.  On  y 
verra  entre  autres  les  détails  de  l’analyfe  dont  je  vais 
donner  les  réfultats.  Le  premier  volume  eft  fous  ptefle. 
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elle  exhale  une  forte  odeur  d’argille  , & 
quoiqu’elle  donne  quelques  étincelles  quand 
on  la  frappe  fortement  avec  l’acier , elle  fe 
laiffe  rayer  par  une  pointe  de  ce  métal,  qui 
forme  alors  fur  elle  une  raie  blanche.  La 
réunion  de  ces  caraéteres  prouve  que  c’eft 
une  pierre  de  corne. 

La  flamme  du  chalumeau  agit  fur  elle 
comme  fur  les  autres  pierres  de  ce  genre  ; 
elle  la  réduit  en  un  verre  noirâtre , qui  fe 
fond  en  bouillonnant  un  peu , & ne  s’affailfe 
pourtant  qu’avec  peine  fur  la  pointe  du  tube 
de  verre  : cette  efpece  efl;  une  des  plus 
réfraélaires  de  ce  genre. 

Cent  grains  de  cette  pierre , analyfés  avec 
foin , m’ont  donné  les  produits  fuivans 


Terre  filiceufe fl  grains. 

. . . argilleufe ï6y6 

. . . calcaire  aërée  . . . 8,4 

Magnéfîe  aërée 3 

Fer 12 

Eau,  air  & perte  ....  9 


Total  . . . 100,0  grains. 

En  comparant  cette  analyfe  avec  celles 
I que  M.  Kirwan  a ralfemblées  à la  fin  de 
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fa  minéralogie , je  trouve  que  le  bafalte  efi: 
la  pierre  dont  les  ingrédiens  approchent  le 
plus  des  proportions  de  ma  pierre  de 
corne. 

Suivant  le  célébré  Bergman  IOO  grains 
de  bafalte  contiennent  : 

Terre  filiceufe grains. 

. . . argilleufe If 

. . . calcaire 8 

Fer 2f 

Total  . . . IOO  grains. 

L’absence  de  la  magnéfie  & une  plus 
grande  quantité  de  fer  font  les  feules  diffé- 
rence notables  ; mais  elles  n’empêchent  pas 
que  la  reffemblance  ne  foit  affez  grande  pour 
confirmer  la  conjecture  que  j’ai  avancée  dans 
le  premier  volume,  §.  l83  j que  la  matière 
première  des  bafaltes  noirs  & bien  fondus 
a été  une  pierre  de  corne. 

§.  72(^.  On  trouve  parmi  les  débris  du 
Bréven  des  quartz  qui  renferment  des  lames 
de  mica  parfaitement  blanc,  pur  & tranfpa- 
rent , comme  le  plus  beau  verre  de  Mofeovie  ; 
mais  les  plus  grandes  n’ont  pas  plus  d’un 
pouce  en  quarré. 
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Cette  lubftance  pall'e  pour  intülible  quand 
elle  elt  ainfi  pure  ; cependant , lorfque  j’en 
ai  fixé  des  feuillets  extrêmement  fins  Sc 
étroits  à l’extrémité  d’un  tube  de  verre,  je 
les  ai  très -bien  fondus  au  chalumeau;  & 
cette  opération  les  a changés  en  une  efpece 
d’émail  blanc  , opaque , parfemé  de  quelques 
bulles. 

§.  727.  On  trouve  auffi  entre  ces  mêmes  Felds- 
débris , des  morceaux  de  feldspath  noir  , 
couleur  alfez  rare  dans  ce  genre  de  pierre  ; 
mais  le  feu  la  diflipe,  de  même  que  celle 
des  autres  feldspaths  colorés  , & le  change 
comme  eux  en  un  verre  blanc  rempli  de 
petites  bulles. 

§.  728.  Je  trouvai  en  1775,  au  - delTus  porpbyre 
de  Valorfine  , des  fragmens  d’une  roche  fort  ^ 
lînguliere.  C’eft  une  efpece  de  porphyre  , jpathter- 
dont  le  fond  ell  une  pierre  grife  blanchâtre , ^eux. 
d’un  grain  très  - fin  & comme  terreux  , mais 
cependant  affez  dur  pour  donner  des  étin- 
celles. Cette  pâte  renferme  des  cryftaux  de 
feldspath  & des  lames  de  mica  blanc  & 
brillant  ; mais  ces  lames  & ces  cryftaux  ne 
font  qu’en  très-petite  quantité:  la  pâte  grife, 
qui  forme  le  fond  de  la  pierre , eft  de  beau- 
4 coup  prédominante.  Cette  pâte  fe  comporte 
I au  chalumeau  exaftement  comme  le  feldspath; 
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la  denfité  de  la  pierre  paroît  auiîi  la  même 
que  celle  du  feldspath , elle  eft  à celle  de 
l’eau  dans  le  rapport  de  2613  a looo  ( I ). 
Je  croirois  donc  que  c’eft  une  tetre  de  la 
nature  du  feldspath , dont  quelque  caufe 
accidentelle  a empêché  la  cryftallifation. 

§.  729.  Ce  qui  m’a  le  plus  intéreffé  dans 
la  pierre  que  je  viens  de  décrire  , c’eft  fa 
reftemblance  avec  la  matière  dont  eft  com- 
pofée  la  montagne  du  Puy-de-Dbme  en 
Auvergne. 

Je  montai  en  1775  fur  cette  montagne 
Il  connue  des  phyftciens  par  l’expérience  du 
baromètre  qu’y  fit  faire  l’immortel  Pascal. 
J’eus  le  plaifir  de  faire  cette  courfe  avec  plu- 
lieurs  naturaliftes  de  Clermont  ; & en  par- 
ticulier avec  M.  Mossier  , que  j’ai  déjà  eu 
le  plaifir  de  nommer  dans  le  premier  volume. 
Aucun  de  nous  ne  put  déterminer  la  nature 
de  la  pierre  qui  compofe  la  mafle  de  cette 
montagne.  Je  recueillis  des  échantillons  de 
toutes  fes  variétés , je  les  ai  confervées  dans 
mon  cabinet  ; & dans  le  grand  nombre  de 
naturaliftes  auxquels  j’ai  eu  le  plaifir  de  le 
montrer , il  ne  s’en  eft  trouvé  aucun  qui  ait 
pu  décider  pofitivement  fa  nature. 


( I ) J’ai  trouve  celle  d’un  feldspath  pris  dans  du 
granit  détaché  du  Mont-Blanc,  de  3615  : idoo.  §.  79. 
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M.  Desmarets  qui  a obfervé  & décrit 
avec  tant  de  foin  les  anciens  volcans  de 
l’Auvergne , nomme  cette  pierre  un  granit 
chauffé  en  place.  Mais  cette  dénomination  ne 
me  fatisfaifoit  point,  parce  qu’aucun  degré 
de  feu  ne  donne  aux  granits  proprement 
4jcs  l’apparence  terreufe  qu’a  la  pâte  qui 
forme  le  fond  de  cette  pierre. 

Enfin , en  revoyant  dernièrement  la  pierre 
de  Valorfine  , j’ai  été  frappé  de  fa  relTem- 
blance  avec  celle  du  Puy-de-Dôme  ; & lorfque 
je  les  ai  comparées  avec  foin , cette  relfem- 
blance  m’a  paru  telle , que  la  defcription  de 
l’une  peut  fuffire  pour  l’autre  , & que  l’on 
peut  affirmer  qu’elles  font  réellement  de  la 
même  nature.  La  flamme  du  chalumeau  les 
affeéle  de  la  même  maniéré  : la  pierre  du 
Puy-de-Dôme  s’y  fond  comme  celle  de 
Valorfine  avec  beaucoup  de  peine  en  un 
verre  blanc  rempli  de  petites  bulles  ; la  feule 
différence  eft,  que  le  verre  de  celle  du  Puy 
fe  trouve  parfemé  de  points  noirs  ferru- 
gineux ; mais  la  féparation  de  ces  petits 
grains  prouve  que  ce  métal , difféminé  dans 
cette  pierre  comme  un  corps  étranger , n’entre 
point  dans  la  compofition  de  fes  parties  inté- 
grantes ; & ce  qui  confirme  cette  idée , c’eft 
que  les  eaux  ralTemblent  ce  fer  dans  des 
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fentes  de  la  montagne , où  il  le  cryftallile 
fous  la  forme  de  lames  brillantes , ou  de 
fer  fpéculaire. 

Je  crois  bien  cependant,  comme  M.  Des- 
MAREST , que  cette  pierre  a été  altérée  par 
la  chaleur  des  feux  fouterrains , elle  en  eft 
devenue  plus  légère  : la  pefanteur  fpécifique 
de  l’efpece  la  plus  denfe  que  j’aie  trouvée 
eft  de  241f  :Iooo  , les  cryftaux  de  feldspath 
qui  s’y  trouvent  font  fouvent  étonnés  & 
remplis  de  petites  fentes.  Elle  n’a  cependant 
point  coulé  : j’obfervai  avec  foin  les  grands 
rochers  à découvert  que  l’on  voit  en  defcen- 
dant  la  montagne  du  côté  du  levant,  & je 
n’y  vis  aucun  indice  de  courans  ; mais  de 
grandes  mafles , coupées  ç'a  & là  par  des 
fentes  reftilignes , fouvent  verticales , & ter- 
minées par  des  faces  planes  comme  le  lont 
li  fréquemment  les  roches  primitives.  Je  ne 
m’écarte  donc  de  l’opinion  de  M.  Desmarest 
qu’en  ce  que  je  ne  crois  pas  comme  lui  que 
ce  foit  un  vrai  granit , mais  une  roche  à 
bafe  de  feldspath  terreux , & je  fuis  de  fon 
avis  fur  ce  qu’il  y a de  plus  important  dans 
cette  queftion , que  c’eft  une  roche  primitive 
chauffée  en  place,  ou  légèrement  calcinée 
par  les  feux  fouterrains. 

Au  refte , il  paroit  que  la  pierre  n’étoit 
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pas  par-tout  la  même , & que  l’adion  de  ces 
i’eux  a été  inégale  en  différentes  places  ; car 
la  pierre  contient  du  fchorl  en  quelques 
endroits,  & n’en  contient  point  en  d’autres; 
elle  a dans  quelques  places  une  dureté  affez 
grande  pour  donner  des  étincelles  ; & dans 
d’autres  , elle  fe  réduit  en  fable  entre  les 
doigts  : fa  couleur  varie  auffi  beaucoup , 
mais  fes  caraderes  effentiels  font  en  général 
les  mêmes  dans  toute  la  montagne. 

730.  On  peut  fe  former  une  idée  ^ Granits 
jufte  de  ce  que  peuvent  être  des 
chauffés  en  place , en  obfervant  les  pierres 
qui  font  entrées  dans  la  conflrudion  des 
fours  à chaux  de  Chamouni  ; par  exemple , 
de  ceux  du  Biolay  , §.  708.  La  plupart  de 
ces  pierres  font  des  granits  qui  ont  fubi  des 
degrés  de  feu  plus  ou  moins  violens  , fuivant 
qu’ils  étoient  plus  ou  moins  éloignés  de  la 
furface  intérieure  du  mur  qui  en  étoit 
conftruit.  Ceux  qui  ont  éprouvé  le  degré 
du  feu  le  plus  foible  ne  fe  dillinguent  des 
pierres  intades  de  la  même  efpece  que  par 
le  blanc  mat  & les  gerfures  du  quartz  & du 
feldspath  & par  le  luftre  doré  & comme 
vitreux,  du  mica  qu’ils  renferment. 

Dans  ceux  qui  ont  fubi  un  degré  de  feu 
plus  violent , le  mica  & le  feldspath  paroiffent 
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fondus  ; mais  fans  aucun  déplacement  de 
parties  ; & s’il  y a des  bulles  , elles  font  très- 
petites  & inviObles  fans  le  fecours  de  la  loupe. 
jMais  ceux  qui  étoient  au  bord  de  la  four- 
iiaife  font  remplis  de  grolfes  bulles  arrondies, 
produites  furtout  par  la  fulîon  du  mica  ; car 
le  feldspath  n’a  jamais  que  des  bulles  microf- 
copiques , & à l’œil  nud  , il  femble  un  verre 
fans  couleur.  Quant  au  quartz , il  eft  d’un 
blanc  mat  , & ne  donne  aucun  indice  de 
fulîon. 

On  voit  ces  mêmes  nuances  dans  les 
granits  qui  ont  fubi  l’adion  des  feux  fouter- 
rains  ; M.  Mossier  me  fît  obferver  au  Nid 
de  la  Poule , petit  cratere  volcanique  au  pied 
du  Puy-de-Dôme,  des  laves  brunes  fpon- 
gieufes  , dans  l’intérieur  defquelles  on  trou- 
voit  des  fragmens  de  granit  qui  ont  éprouvé 
des  changemens  analogues  à ceux  des  pierres 
que  je  viens  de  décrire.  L’aebon  de  la  Nature 
eft , dans  les  mêmes  circonftances , la  même 
que  celles  de  l’art , & comment  pourroit-on 
fuppofer  le  contraire  ? Les  loix  générales  du 
monde  phyfique  n’agilfent-elles  pas  dans  nos 
laboratoires , de  la  même  maniéré  , que  dans 
les  foLiterrains  des  montagnes  F 
Pierre  à 731.  PouR  terminer  ce  chapitre,  il  me 

maigre.  ^ parler  de  la  pierre  a chaux  maigre , . 

dont 
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dont  il  y a plufieurs  carrières  à Chaniouni , 
chap.  XXII.  On  fait  qu’on  donne  le  nom 
de  maigre  à cette  efpece  de  chaux  qui  fe 
delTeche  & fe  durcit  promptement , & qui , 
dans  la  compofition  du  mortier,  ne  prend 
pas  autant  de  fable  que  la  chaux  ordinaire , 
qui  porte  le  nom  de  gra^e  , par  oppofition 
à la  première.  On  fait  auffi  que  la  maigre , 
quoique  moins  économique  dans  foii  ufage , 
ell;  cependant  préférée  dans  tous  les  ouvrages 
qui  font  expofés  à l’action  de  l’eau,  de  la* 
pluie  & de  l’air  extérieur.  Les  chymiftes 
favent  enfin  que  le  célébré  Bergman  a 
trouvé  que  la  pierre  de  Lena  , paroilTe 
d’üpland  en  Suede , qui  donne  une  chaux  , 
douée  éminemment  de  toutes  les  propriétés 
de  la  chaux  maigre , contenoit  de  la  man- 
ganefe , & ne  devoit  fes  qualités  qu’à  cette 
efpece  de  minéral  qui  fe  trouve  accidentel- 
lement mêlé  avec  elle.  M.  de  Morveau  , ami 
& digne  émule  de  M.  Bergman  , a répété 
ces  expériences  avec  fuccès  fur  un  morceau 
de  pierre  de  Lena  ^ que  Bergman  lui  avoit 
envoyé  , & il  a éprouvé  fi  les  différentes 
efpeces  de  chaux  maigre , dont  on  fe  fert 
j en  France,  pour  favoir  fi  elles  étoient  auffi 
mélangées  de  ce  minéral.  Mais  il  n’a  trouvé 
que  celle.,  de  Brion  en  Bourgogne  qui  donne 
! Tome  ///.  N 
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les  mêmes  réfultats  que  celle  de  Lena.  Acad, 
de  Dijojî,  1783  5 femejîre. 

J’ai  auffi  examiné  d’après  ces  principes 
les  pierres  de  notre  pays.  Celles  de  Cha- 
mouni , qui  pafTent  pour  donner  de  la  chaux 
maigre , n’ont  préfenté  aucun  des  caractères 
auxquels  MM.  Bergman  & de  Morveàü 
ont  reconnu  la  préfence  de  la  manganefe  ; 
elles  n’ont  point  coloré  en  verd  le  nitre  en 
lufion , & leur  folution  dans  l’efprit  de  nitre 
phlogiftiqué  , précipitée  par  l’alkali  Pruflien  , 
n’a  donné  d’autre  indice  que  celui  de  la  pré- 
fence du  fer  , qui  eft  très  - abondant  dans  la 
pierre  de  la  CôteduPiget,  §.  709. 

J’ai  répété  les  mêmes  expériences  fur  la 
pierre  à chaux  maigre  de  Saint-Gingoulph , 
qui  palfe  chez  nous  pour  excellente  dans 
ion  genre  , je  fuis  même  allé  l’obferver  dans 
l’endroit  d’où  on  la  tire , à Baffavai  près  du 
hameau  de  Bref.  La  pierre  crue,  ou  non 
calcinée , eft  compofée  de  trois  parties  dil- 
tindes.  Le  fond  ou  la  partie  dominante  eft 
d’un  gris  obfcur,  fon  grain  eft  très-fin,  mais 
cependant  du  genre  de  celui  des  pierres 
calcaires.  Ce  fond  eft  coupé  par  des  couches 
irrégulières  d’une  pierre  tendre  , nokâtre , 
luifante , qui  a un  œil  argilleux , & le  tout 
eft  entremêlé  de  veines  de  fpath  calcaire 
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blanc , confufément  cryftallifé.  Lorfque  la 
pierre  eft  calcinée , le  fond  gris  devient  d’un 
fauve  clair  ; & toutes  les  veines,  foit  noires, 
foit  blanches  prennent  un  œil  violet , ou 
tirant  fur  la  fleur  de  pefcher.  L’analyfe  par 
la  voie  humide  n’a  manifefté  des  indices 
certains  de  manganefe  dans  aucune  des  parties 
de  cette  pierre:  mais  les  parties  noires,  de 
même  que  les  blanches  , fondues  avec  du. 
nitre  dans  une  très  * petite  cuiller  d’or  à la 
flamme  du  chalumeau , font  devenues  vertes 
à • leur  furface  ; ce  qui  n’efl:  arrivé  ni  à la 
partie  grife , qui  forme  le  fond  de  la  pierre , 
ni  à la  pierre  à chaux  commune  ( I ).  Il  eft 
vrai  que  cette  couleur  s’évanouit,  lorfque 
' le  nitre  alkalifé  fe  dilfout  ou  fe  ramollit  par 
l’humidité  de  l’air  ; mais  j’ai  éprouvé  que  le 
nitre , coloré  par  la  manganefe  même , perd 
aufli  fa  couleur  en  fe  réfolvant. 

Si  donc  c’eft  la  manganefe  qui  eft 
principale  caufe  de  la  bonté  de  cette  efpece 
de  chaux,  c’eft  des  veines  qui  font  noires 
dans  la  pierre  crue , & violettes  dans  la  chaux 
que  dépend  principalement  fa  bonté  ; & c’eft 

( 1 ) Ea  examinant  avec  un  nouveau  foin  differens 
échantillons  de  cette  pierre,  j’en  ai  trouvé  dont  le  fond 
gris  étoit  parfemé  de  petites  taches  noires  ; ce  fond 
tacheté  a aufli  la  propriété  de  colorer  le  nitre  en 
verd, 

N % 
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aufli  l’opinion , tant  de  ceux  qui  la  prépa- 
rent, que  de  ceux  qui  l’emploient;  ils  efti- 
ment  cette  pierre  d’autant  meilleure  que  ces 
veines  y font  plus  abondantes.  C’eft  aufli  ce 
qu’a  très -ingénieufement  foupçonné  M.  de 
Morveau.  Lorfqu’il  voit  des  efpeces  de 
chaux  dont  l’ufage  journalier  démontre  la 
bonté , & qui  cependant  ne  donnent  dans 
fes  expériences  aucun  indice  de  manganefe  ; 

“ il  eft  polTible , dit-il , qu’il  fe  trouve  deux 
,,  efpeces  de  pierre  dans  la  même  carrière , 

5,  & peut-être  par  bancs  minces  ou  entre-  • 
mêlés.  „ Acad,  de  Dijon ^ 178?  , page  99. 

Mais  il  eft  aufli  vraifemblable , qu’indé- 
pendamment  de  la  manganefe  , les  parties  de 
lilex,  qui  fe  trouvent  mêlées  naturellement 
dans  quelques  efpeces  de  pierre  à chaux , 
contribuent  à rendre  leur  mortier  plus  fort 
& plus  tenace.  Car  il  eft  certain  que  les 
matières  qui  ont  fubi  l’adion  du  feu  , la 
brique  pilée , le  mâchefer  , les  pouzzolanes , 
forment  avec  la  chaux  ordinaire  des  cimens 
qui  réfiftent  à l’eau  , mieux  que  le  mortier 
fait  avec  le  fable  crud  ; d’où  il  fuit  que  les 
parties  de  quartz  & même  d’argille , qui  font 
mêlées  dans  certaines  pierres  à chaux,  & 
qui  fe  calcinent  avec  elles  quand  on  les 
réduit  en  chaux,  doivent  contribuer  à la 
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dureté  du  mortier  que  l’on  forme  avec  cette 
chaux , en  même  temps  qu’elles  la  rendent 
maigre  ; c’elt  - à - dire  , exigeant  une  moins 
grande  quantité  de  fable.  C’eft-là  fans  doute 
la  raifon  de  la  qualité  des  chaux  maigres 
qui  ne  contiennent  point  de  manganefe.  La 
pierre  de  la  Côte  du  Piget , par  exemple , 
709  > contient  onze  pour  cent  de  parties 
infolubles  dans  les  acides;  celle  du  Planet, 
§.  705,  n’en  contient  que  deux  & demL 
Mais  l’influence  de  la  manganelè  paroît  être 
bien  plus  grande  que  celle  de  ces  parties 
liliceufes , car  les  veines  violettes  de  la  chaux 
de  Saint.  Gingoulph  , qui,  d’après  l’expé- 
rience , donnent  la  chaux  la  plus  forte , ne 
contiennent  que  quatre  & demi  pour  cent 
de  parties  infolubles , tandis  que  les  parties 
fauves , qui  forment  le  fond  & la  partie  la 
moins  aèlive  de  cette  même  chaux , en  con- 
tiennent quatorze  & un  huitième. 

M.  DE  Morveau  a prouvé  l’utilité  de  ces 
recherches  , puifqu’il  eft  parvenu  à donner 
à la  chaux  commune  les  propriétés  de  la 
meilleure  chaux  maigre  , en  y mêlant  une 
petite  quantité  de  manganefe. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Mœurs  des  habitans  de  Chamotmi^  climat  de 
cette  vallée  i Agriculture  y &c. 

Ptemier  §.  732.  L ES  premiers  étrangers  connus, 
Chamou  curiofité  de  voir  les  glaciers  ait  attirés 

ni  en  à Chamouni , regardoient  fans  doute  cette 
vallée  comme  un  repair^  de  brigands , car 
ils  y allèrent  armés  jufqu’aux  dents , accom- 
pagnés d’un  nombre  de  domeftiques , qui 
étoient  aufli  armés  ; ils  n’oferent  entrer  dans 
aucune  maifon , ils  campèrent  fous  des  tentes 
qu’ils  avoient  portées , & ils  tinrent  des  feux 
allumés  & des  fentinelles  en  garde  pendant 
toute  la  nuit. 

Le  petit  peuple  de  notre  ville  & des  envi- 
rons , donne  au  Mont-Blanc  & aux  monta- 
gnes couvertes  de  neige  qui  l’entourent,  le 
nom  de  montagnes  maudites  ; & j’ai  moi- 
même  ouï  dire  dans  mon  enfance  à des 
payfans  que  ces  neiges  éternelles  étoient  l’effet 
d’une  malédiélion  que  les  habitans  de  ces 
montagnes  s’étoient  attirée  par  leurs  crimes. 
Jufques  à ce  donc  que  l’on  ait  connu  ces 
bonnes  gens , çomnie  on  les  connoît  auionr- 


Agriculture  de  Chamouni.  199 

d’hui  , cette  opinion  fuperftitieufe  , toute 
ablurde  qu’elle  eft , a fort  bien  pu  fervir  de 
fondement  à une  idée  défavantageufe , qui 
s’étoit  accréditée  même  parmi  des  gens  fort 
au-dellus  de  pareils  préjugés. 

Ce  fut  en  1741  que  le  célébré  voyageur 
PococK , & un  autre  gentilhomme  Anglois , 
nommé  Windham  , entreprirent  cet  inté- 
relTant  voyage.  Les  vieillards  de  Chamouni 
s’en  relTouviennent  ; & ils  rient  encore  des 
craintes  de  ces  voyageurs  & de  leurs  pré- 
cautions inutiles.  On  trouve  dans  les  Mer- 
cures  de  Suifl'e , pour  les  mois  de  Mai  & 
de  Juin  de  l’année  I745  , une  rélatioii 
abrégée  de  ce  voyage.  Cette  rélation  eft  de 
feu  M.  Baulacre,  favant  Bibliothécaire  de 
notre  ville;  il  la  rédigea  d’après  le  rapport 
de  quelques  perfonnes  qui  allèrent  aufti  l’an- 
née fuivante  à Chamouni. 

Pendant  les  vingt  ou  vingt -cinq  pre- 
mières années  qui  ont  fuivi  cette  époque , ce 
voyage  n’a  été  entrepris  que  bien  rarement, 
& le  plus  fouvent  par  des  A.nglois  qui  lo- 
geoient  chez  le  Curé.  Car  lorfque  j’y  fus  en 
I76’o , & même  quatre  on  cinq  ans  plus  tard, 
il  n’y  avoit  point  encore  d’auberge  logeable  ; 
mais  feulement  un  ou  deux  miférables  caba- 
rets , femblables  à ceux  que  l’on  trouve  dans 
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les  villages  les  moins  fre'quentés.  Depuis  lors 
ce  voyage  eft  devenu  par  gradations  fi  fort  à 
la  mode , que  les  trois  grandes  & bonnes 
auberges  qui  y ont  été  fucceffivement  éta- 
blies , fufiifent  à peine  à contenir  les  étran- 
gers qui  y viennent  en  été  de  tous  les  pays 
du  monde. 

tmpref-  §.73  5*  Aussi  ce  grand  abord  d’étrangers , 

fement  ^ quantité  d’argent  qu’ils  laiffent  à Cha- 

des  gui-  ^ O 1 

des.  mouni,  ont -ils  un  peu  altéré  l’antique  fini- 
plicité , & même  la  pureté  des  mœurs  des 
habitans  de  cette  vallée.  Cependant,  les  étran- 
gers n’y  ont  abfolument  rien  à^jcraindre;  la 
fidélité  la  plus  inviolable  ell  obfervée  à leur 
égard,  ils  ne  font  expofés  qu’à  des  follicita- 
tions  quelquefois  importunes,  & à quelques 
petites  fupercheries  diélées  par  l’extrême  em- 
prelTement  de  leur  fervir  de  guide.  Si  l’on 
demande  de  préférence  quelqu’un  d’entr’eux 
que  l’on  connoît  de  réputation , & qu’il  ne 
foit  pas  là  lui-même , d’autres , pour  fervir  à 
fa  place,  diront  qu’il  eft  malade  ou  abfent. 
Un  nommé  Pierre  Simon  prétend  être  celui 
dont  j’ai  fait  l’éloge  dans  le  premier  volume 
de  cet  ouvrage , quoique  cet  excellent  homme 
foit  mort  depuis  quatre  ou  cinq  ans.  Cepen- 
dant, malgré  cette  apparence  d’avidité,  ils 
font  non-feulement,  comme  je  l’ai  dit,  par- 
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faitement  sûrs  & fidelles , mais  ils  ne  deman- 
dent jamais  rien  au  - delà  de  ce  qu’on  leur 
donne  : il  eft  vrai  qu’on  eft  dans  l’ufage  de 
les  bien  payer , fouvent  à raifon  de  fix  francs , 
& jamais  moins  d’un  petit  écu  par  jour. 

§.  734-  L’espérance  de  fervir  de  guide 
aux  étrangers  met  fous  les  yeux  des  voya- 
geurs prefque  tous  les  bommes  qui  fe  trou- 
vent dans  les  villages  qu’ils  traverfent,  & 
pourroit  faire  croire  qu’il  y en  a beaucoup 
dans  la  vallée  ; il  en  refte  cependant  très- 
peu  à Chamouni  pendant  l’été.  Car , en 
premier  lieu , la  curiolîté  ou  l’efpoir  de  faire 
fortune , en  attirent  beaucoup  à Paris  & en 
Allemagne  : enfuite,  comme  les  bergers  de 
Chamouni  palfent  pour  exceller  dans  la  fabri- 
cation du  fromage,  ils  font  appelés  de  la 
Tarentaife,  de  la  vallée  d’Aofte , & même 
de  plus  loin  ; & ils  reçoivent  là  pour  quatre 
ou  cinq  mois  d’été  des  falaires  alfez  confî- 
dérables.  Les  travaux  de  la  campagne  retom- 
bent ainfi  prefqu’entierenient  fur  les  femmes, 
ceux-là  même  qui  par-tout  ailleurs  font  dévo- 
lus uniquement  aux  hommes  ; comme  de 
faucher  , de  couper  le  bois , de  battre  le 
bled  : les  animaux  du  même  fexe  n’y  font 
pas  plus  épargnés  ; car  ce  font  les  vaches  qui 
labourent  la  terre. 


Femmes 
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§.  73  f.  La  recherche  du  cryftal  & la 
chaffe  font  les  feuls  travaux  qui  foient  demeu- 
re's  le  partage  exclufif  des  hommes.  Heureu- 
fement  on  s’occupe  beaucoup  moins  qu’au- 
trefois  du  premier  de  ces  travaux  : je  dis 
beureufement , parce  qu’il  y périflbit  beaucoup 
de  monde.  L’efpérance  de  s’enrichir  tout 
d’un  coup , en  trouvant  une  caverne  remplie 
de  beaux  cryftaux , étoit  un  attrait  fi  puiftant, 
qu’ils  s’expofoient  dans  cette  recherche  aux 
dangers  les  plus  affreux , & qu’il  ne  fe  paffbit 
pas  d’année  où  il  ne  pérît  des  hommes  dans  ' 
les  glaces  ou  dans  les  précipices. 

Le  principal  indice  qui  dirige  dans  la 
recherche  des  grottes  ou  des  fours  k cryftaux, 
comme  ils  les  appellent,  ce  font  les  veines 
de  quartz  , que  l’on  voit  en-dehors  des 
rochers  de  granit  ou  de  roche  feuilletée.  Ces 
veines  blanches  fe  diftinguent  de  loin  & 
fouvent  à de  grandes  hauteurs  fur  des  murs 
verticaux  & inacceffîbles.  Ils  cherchent  alors, 
ou  à fe  frayer  un  chemin  direét  au  traders  des 
rochers , ou  à y parvenir  de  plus  haut  en  fe 
faifant  fufpendre  par  des  cordes.  Arrivés  Ik, 
ils  frappent  doucement  le  rocher  ; & lorf- 
que  la  pierre  rend  un  fon  creux  , ils  tachent 
de  l’ouvrir  à coups  de  marteau , ou  en  la 
minant  avec  de  la  poudre.  C’eftdk  la  grande 
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iiianiere  : mais  fouvent  aufli  des  jeunes  gens , 
des  enfans  mêmes , vont  en  chercher  fur  les 
glaciers  dans  les  endroits  où  les  rochers  fe 
font  nouvellement  éboulés  ( I ).  Mais  foit 
que  l’on  regarde  ces  montagnes  comme  à- 
peu-près  épuifées,  foit  que  la  quantité  de 
cryftal  que  l’on  a trouvée  à Madagafcar  ait 
trop  rabailfé  le  prix  de  cette  pierre , il  y a 
très -peu  de  gens,  pour  ne  pas  dire  perfonne 
à Chamouni , qui  en  falfe  fou  unique  occu- 
pation. Ils  y vont  de  temps  en  temps  comme 
à une  partie  de  plaifîr. 

§.736.  Mais  la  chalfe  au  chamois, 
autant  & peut-être  plus  dangereufe  que  la 
recherche  du  cryftal  , occupe  encore  beau- 

(i)  Les  auteurs  dramatiques  qui  femblent  avoir  épuifé 
tous  les  détails  & tous  les  incidens  de  la  vie  champêtre 
des  plaines  , ne  pourroient-ils  pas  venir  puifer  dans  nos 
Alpes  quelques  Ibènes  nouvelles.  Ne  feroit-ce  pas  un 
fujet  intéreflant  qu’un  Cryjlallier  , c’eft  le  nom  qu’on 
donne  à ceux  qui  gagnent  leur  vie  à la  recherche  du 
cryftal,  qui  aimant  une  fille  dont  il  feroit  aimé , & ne 
pouvant  pas  l’obtenir  à caufe  de  fa  pauvreté,  iroit 
expofer  fa  vie  , en  elfayant  de  parvenir  à une  mine  de 
cryftal  fituée  dans  un  endroit  extrêmement  dangereux. 
Sa  maitrefte  inquiète  pourroit  même  aller  enfuite  le 
chercher;  la  peinture  de  ces  finguliers  déferts  enrichiroit 
les  décorations  théâtrales  , d’un  genre  abfolument  nou- 
veau ; tout  comme  ces  fîtes  fauvages  , celui  des  rochers 
qui  s’écroulent , celui  des  avalanches  de  neige  & de  glace, 
des  orages  & des  échos  fi  majeftueux  dans  ces  hautes 
montagnes  , pourroient  infpirer  à un  grand  muficien 
des  idées  nouvelles  & fublimes. 


Chafle 
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coup  d’habitans  des  montagnes , & enleve 
fouvent  à la  fleur  de  leur  âge  des  hommes 
précieux  à leur  famille.  Et  quand  on  fait 
comment  fe  fait  cette  chafle , on  s’étonne 
qu’un  genre  de  vie  tout-à-la-fois  fi  pénible 
& fi  périlleux  ait  des  attraits  irréfiftibles  pour 
ceux  qui  en  ont  pris  l’habitude. 

Le  chafieur  de  chamois  part  ordinairement 
dans  la  nuit , pour  fe  trouver  à la  pointe  du 
jour  dans  les  pâturages  les  plus  élevés  où  le 
chamois  vient  paître  avant  que  les  troupeaux 
y arrivent.  Dès  qu’il  peut  découvrir  les  lieux 
où  il  efpere  les  trouver , il  en  fait  la  revue 
avec  fa  lunette  d’approche.  S’il  n’en  voit  pas, 
il  s’avance  & s’élève  toujours  davantage  ; mais 
s’il  en  voit  , il  tâche  de  monter  au-deflus 
d’eux  & de  les  approcher  en  longeant  quel- 
que ravine  ou  en  fe  coulant  derrière  quelque 
éminence  ou  quelque  rocher.  Arrivé  au  point 
de  pouvoir  diftinguer  leurs  cornes , c’eft  à 
cela  qu’il  juge  de  la  diftance , il  appuie  fou 
fufil  fur  un  rocher  , ajufte  fon  coup  avec 
bien  du  fang-froid , & rarement  il  le  manque. 
Ce  fufil  efi;  une  carabine  rayée  dans  laquelle 
la  balle  entre  à force , & fouvent  ces  cara- 
bines font  à deux  coups , quoiqu’à  un  feul 
canon  ; les  coups  font  placés  l’un  fur  l’autre  , 
& on  les  tire  fucceflivement.  S’il  a tué  le 
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chamois , il  court  à fa  proie , s’en  alTure  en 
lui  coupant  les  jarrets , puis  il  confidere  le 
chemin  qu’il  lui  refte  à faire  pour  regagner 
fon  village  : fi  la  route  eft  très  - difficile , il 
écorche  le  chamois  & ne  prend  que  fa  peau  ; 
mais  pour  peu  que  le  chemin  foit  praticable 
il  charge  fa  proie  fur  fes  épaules  & la  porte 
chez  lui , fouvent  au  travers  des  précipices 
& à de  grandes  diftances;  il  fe  nourrit  avec 
fa  famille  de  la  chair  qui  eft  très  - bonne , 
fur-tout  quand  l’animal  eft  jeune,  & il  fait 
fécher  la  peau  pour  la  vendre. 

Mais  fi,  comme  c’eft  le  cas  le  plus  fré- 
quent , le  vigilant  animal  apperçoit  venir  le 
chalfeur  , il  s’enfuit  avec  la  plus  grande 
vîtefte  dans  les  glaciers , fur  les  neiges , & 
fur  les  rochers  les  plus  efcarpés.  Il  eft  furtout 
difficile  de  les  approcher  lorfqu’ils  font  plu- 
fieurs  enfemble.  Alors , l’un  d’eux , pendant 
que  les  autres  pailfent , fe  tient  en  vedette  fur 
la  pointe  de  quelque  rocher  qui  domine  tou- 
tes les  avenues  de  leur  pâturage  ; dés  que  cette 
fentinelle  apperçoit  un  objet  de  crainte  , elle 
poufle  une  efpece  de  fifflement,  à l’ouïe» 
duquel  tous  les  autres  chamois  accourent 
auprès  d’elle,  pour  juger  par  eux -mêmes 
de  la  nature  & de  l’objet  du  danger,  & alors 
s’ils  voient  que  c’eft  une  bête  féroce  ou  un 
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chaffcur , le  plus  expérimenté  fe  met  à leut 
tête , & ils  s’enfuient  tous  à la  file  dans  les 
lieux  les  plus  inacceffibles. 

C’est  là  que  commençent  les  fatigues  du 
chaffeur  ; car  alors  emporté  par  fa  paflion , 
il  ne  connoit  plus  de  danger  ; il  paffe  fur 
les  neiges , fans  fe  foncier  des  abîmes  qu’elles 
peuvent  cacher  ; il  s’engage  dans  les  routes 
les  plus  périlleufes , monte , s’élance  de  rocher 
en  rocher , fans  fa  voir  comment  il  en  pourra 
revenir.  Souvent  la  nuit  l’arrête  au  milieu  de 
fa  pourfuite  ; mais  il  n’y  renonce  pas  pour 
cela,  il  fe  flatte  que  la  même  caufe  arrêtera 
aufli  les  chamois , & qu’il  pourra  les  joindre 
le  lendemain.  11  paffe  donc  la  nuit , non  pas 
au  pied  d’un  arbre , comme  le  chaffeur  de 
la  plaine,  ni  dans  un  antre  tapiffe  de  ver- 
dure , mais  au  pied  d’un  roc  , fouvent  même 
fur  des  débris  entaffes  où  il  n’y  a pas  la 
moindre  efpece  d’abri.  Là , feul , fans  feu , 
fans  lumière , il  tire  de  fon  fac  un  peu  de 
fromage  & un  morceau  de  pain  d’avoine  qui 
fait  fa  nourriture  ordinaire  ; pain  fl  fec  qu’il 
eft  obligé  de  le  rompre  entre  deux  pierres 
ou  avec  la  liache , qu’il  porte  avec  lui  pour 
tailler  des  efcaliers  dans  la  glace  ; il  fait  triC- 
tement  fon  frugal  repas , nfiet  une  pierre  fous 
fa  tête  & s’endort  en  rêvant  à la  route  que 
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peuvent  avoir  prife  les  chamois  qu’il  pourfuit: 
Mais  bientôt  éveillé  par  la  fraîcheur  du  matin , 
il  fe  leve  tranfi  de  froid , mefure  des  yeux 
les  précipices  qu’il  lui  -faudra  franchir  pour 
atteindre  les  chamois , boit  un  peu  d’eau-de- 
vie  , dont  il  porte  toujours  une  petite  pro- 
vifion  avec  lui , remet  fon  fac  fur  fon  épaule 
& s’en  va  courir  de  nouveaux  hafards.  Ces 
chalfeurs  relient  quelquefois  ainfi  plufieurs 
jours  de  fuite  dans  ces  folitudes , & pendant 
ce  temps-là , leur  famille , leurs  malheureufes 
femmes  furtout,  font  livrées  aux  plus  affreufes 
inquiétudes , elles  n’ofent  pas  même  dormir 
dans  la  crainte  de  les  voir  paroître  en  fonge  ; 
car  c’elt  une  opinion  reçue  dans  le  pays , que 
quand  un  homme  a péri , ou  dans  les  glaces , 
ou  fur  quelque  rocher  ignoré , il  revient  de 
nuit  apparoître  à la  perfonne  qui  lui  étoit  la 
plus  chere  , pour  lui  dire  où  eft  fon  corps , 
& pour  la  prier  de  lui  faire  rendre  les  der- 
niers devoirs. 

D’après  ce  tableau  fidelle  de  la  vie  des 
I chalfeurs  de  chamois,  peut -on  comprendre 
I que  cette  chalfe  foit  l’objet  d’une  paflion 
I abfolument  infurmontable  ? J’ai  connu  ua 
; jeune  homme  de  la  paroifle  de  Sixt , bien 
t fait , d’une  jolie  figure , qui  venoit  d’époufer 
I une  femme  charmante  : il  me  difoit  à moi- 
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même  , “ mon  graiid’pere  eft  mort  à la 
„ chafTe  , mon  pere  y eft  mort , je  fuis  fi 
„ perfuadé  que  j’y  mourrai , que  ce  fac  que 
„ vous  me  voyez  , Monfieur , & que  je  porte 
„ à la  chafle , je  l’appelle  mon  drap  mortuaire, 
„ parce  que  je  fuis  sûr  que  je  n’en  aurai 
„ jamais  d’autre , & pourtant  fi  vous  m’offriez 
„ de  faire  ma  fortune , à condition  de  renon- 
„ cer  à la  chaffe  au  chamois , je  n’y  renon- 
„ cerois  pas.  „ J’ai  fait  fur  les  Alpes  quel- 
ques courfes  avec  cet  homme  ; il  étoit  d’une 
adrefle  & d’une  force  étonnantes  ; mais  fa 
témérité  étoit  plus  grande  encore  que  fa 
force , & j’ai  fu  que  deux  ans  après , le  pied 
lui  avoit  manqué  au  bord  d’un  précipice  où 
il  avoit  fubi  la  deftinée  à laquelle  il  s’étoit 
fi  bien  attendu.  ( I ) 

( I ) On  doit  mettre  encore  au  rang  des  dangers 
inféparables  de  cette  chaffe  les  querelles  & les  batailles 
qu’elle  occafionne , furtout  entre  des  chaffeurs  de  dif- 
férentes nations  & même  feulement  de  différentes  pa- 
roiffes.  Je  conterai  à ce  fujet  un  fait  remarquable  que 
je  tiens  du  chaffeur  même  qui  y joua  le  principal  rôle. 
C’étoit  auffi  un  homme  de  Sixt.  Il  pourfuivoit  un  cha- 
mois qu’il  venoit  de  bleffer  mortellement.  Deux  chaffeurs 
Valaifans  tirèrent  fur  ce  chamois , & achevèrent  de  le 
tuer.  Suivant  les  loix  de  la  chaffe  cet  animal  n’en  appar- 
tenoit  pas  moins  au  Savoyard  qui  l’avoit  bleffé  le  pre- 
mier , & comme  il  en  étoit  plus  près , il  y courut , le  prit 
& le  chargea  fur  fes  épaules.  Les  Valaifans , portés  au-def- 
fous  de  lui , & qui  ne  pouvoient  pas  aller  droit  au  cha- 
mois , à caufe  d’un  efcarpement  qui  les  en  féparoit , lui 
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Le  petit  nombre  de  ceux  qui  vieilUnTent 
dans  ce  métier  portent  fur  leur  phyfionomiG 
l’empreinte  de  la  vie  qu’ils  qnt  menée  ; un 
air  fauvage , quelque  choie  de  hagard  & de 
farouche  les  fait  reconnoître  au  milieu  d’une 
foule , lors  même  qu’ils  ne  font  point  dans 


trièrent  de  pofer  ce  chamois , & fir'erit  êrl  mêfne-tenips' 
llffler  une  balle  à fes  oreilles , il  coiitiaiioic  cependant  de 
l’emporter,  lorbjue  une  fécondé  balle  vint  encore  paifer 
tout  près  de  lui , enforte  que  ne  pouvant  pas  s'enfuir 
bien  vice  par  un  mauvais  chemin,  avec  cette  charge;  ni 
leur  ripolter,  parce  qu’il  n'avoit  plus  de  poudre  ni  de 
balles  , il  abandonna  le  chàmdis.  Mais  comme  il  avoic 
le  creur  plein  de  rage  iS;  altéré  de  vengeance,  il  fut  fe 
cacher  dans  un  endroit  d’où  il  pouvoit  obferver  les 
Valaifans.  Il  jugea  bien  que  la  journée  étant  très-avancée,- 
ils  ne  pourroient  pas  retourner  chez  eux , & qu’ils  cqu- 
cheroient  dans  quelque  chalet  du  voiftnage , que  les 
troupeaux  venoient  d’abandonner.  Cela  arriva  comme 
il  l’avoit  prévu  : il  remarqua  bien  le  chalet  dans  lequel 
ils  s’étoient  retiré;,  s’en  alla  de  nuit  au  village,  qui 
ctoit  a deux  lieues  de  là , y prit  des  ballés  & de  la 
poudre , chargea  Ibn  fufil  à deux  coups  ^ remonta  au 
chalet,  s’en  approcha,  vit  parlas  joints  les  Valailans  qui 
avoient  aliuirié  du  feu  auprès  düquel  ils  fe  chauffoient, 
pafla  fa  carabine  au  travers  du  joint , & il  alloit  lâcher 
fuccelîivement  fes  deux  coups  , & les  tuer  l’un  & l’au- 
tre , lorfque  touf-à-coup  il  réfiéchit  que  ces  homnies 
ri’ayant  pas  pu  fe  confeifer  depuis  qu’ils  avaient  tiré  fur 
lui  , ils  niourroient  dans  un  aéte  de  péché  mortel  & 
feroient  par  conféquent  damnés  : cette  réflexion  le  tou- 
cha fi  fort,  qu’il  renonça  â fori  projet ^ encra  brufefue- 
ment  dans  le  chalet  , leur  dit  ce  qu’il  avoit  fait  & Iq 
danger  qu’ils  avoient  couru  : ils  en  furent  fl  frappés  qu’ils 
le  remercièrent  de  les  avoir  épargnés  , avouèrent  leurs 
torts  & partagèrent  le  chamois  avec  lui,- 
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leur  coftume.  Et  c’elt  fans  doute  cette  mau- 
vaife  phyfionomie  qui  fait  croire  à quelques 
payfans  fuperllitieux  qu’ils  font  forciers , qu’ils 
ont  dans  ces  folitudes  commerce  avec  le 
Diable,  & que  c’ell;  enfin  lui  qui  les  jette 
dans  les  précipices. 

Quel  elt  donc  l’attrait  de  ce  genre  de 
vie  ? Ce  n’efi;  pas  la  cupidité , au  moins  n’efl;- 
ce  pas  une  cupidité  raifonnée  ; car  le  plus 
beau  chamois  ne  vaut  jamais  plus  de  douze 
francs  à celui  qui  le  tue , même  en  y com- 
prenant la  valeur  de  fa  chair  : & à préfent 
que  leur  nombre  a beaucoup  diminué , le 
temps  que  l’on  perd  communément  pour  en 
attraper  un  vaut  bien  plus  que  ces  douze 
francs.  Mais  ce  font  ces  dangers  mêmes, 
cette  alternative  d’efpérances  & de  craintes, 
l’agitation  continuelle  que  ces  mouvemens 
entretiennent  dans  l’ame , qui  excitent  le 
chalfeur  ; comme  elles  animent  le  joueur , 
le  guerrier , le  navigateur , & même  jufqu’à 
un  certain  point  le  naturalifte  des  Alpes , 
dont  la  vie  relfeinble  bien  à quelques  égards 
à celle  du  chalfeur  de  chamois. 

§.  737.  Mais  une  chaffe  qui  n’eft  ni 
dangereufe , ni  pénible , & qui  n eîf  fatale 
qu’aux  pauvres  animaux  qui  en  font  l’objet, 
ell  celle  des  marmottes.  On  fait  que  cet 
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ÿniimal , habitant  des  hautes  montagnes , le 
creufe  des  tanières  pendant  l’été , qu’il  y 
charie  du  foin  , & qu’enluite  au  commen- 
cement de  l’automne  il  s’y  retire  , s’engourdit 
par  le  froid  & y demeure  dans  une  efpece 
de  léthargie , jufques  à ce  que  la  chaleur  du 
printemps  vienne  ranimer  fa  circulation  & l6 
rappeller  à la  vie.  Lorfqu’on  les  juge  endor- 
mies & que  la  neige  ne  couvre  pourtant 
pas  encore  les  hauts  pâturages  dans  lefqiiels 
font  creufées  leurs  tanières , on  va  les  creu^ 
.fer  , c’eft  le  mot  technique.  On  les  trouve 
là,  quelquefois  jiifques  à dix  ou  douze  dans 
une  même  taniere , roulées  fur  elles-mêmes 
& enterrées  dans  le  foin.  Leur  fomnieil  eft 
fl  profond  , \que  fouvent  le  chalTeur  les  met 
dans  fon  fac  & les  porte  jufques  chez  lui  fans 
qu’elles  fe  réveillent.  La  chair  des  jeunes  elf 
bonne  j quoiqu’un  peu  huileufe  & un  peu 
mufquée  ; on  tonferve  la  grailTe  pour  en 
frotter  les  parties  affeélées  de  douleurs  ou 
de  rhumatifmes  ; mais  la  peau  eft  peu  eftiméo 
& ne  fe  vend  que  cinq  ou  fix  fols.  Malgré 
le  peu  de  profit  qu’on  en  retire , les  gens  de 
Chamouni  les  chalfent  avec  beaucoup  d’ar- 
deur, aufli  leur  nombre  diminue-t-il  de  la 
maniéré  la  plus  fenfible.  Dans  mes  premiers, 
voyages  j’en  rencontrai  un  li  grand  nombrei 
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que  leurs  fifflemens  répétés  par  les  échos  ^ 
leurs  hauts,  leur  fuite  fous  les  rochers,  étoienü 
un  amufement  pour  moi;  & cette  année  j’ai 
bien  entendu  de  loin  en  loin  quelques  coups 
de  fifflet,  mais  je  iTen  ai  pas  vu  une  feule. 
Les  chalîhurs  de  Chamouni  ont  déjà  entiè- 
rement expulfé  ou  détruit  les  bouquetins , 
communs  autrefois  fur  leurs  montagnes , & 
il  eft  vraifemblable  que  dans  moins  d’un  fiecle 
on  n’y  verra  plus  ni  chamois,  ni  marmottes. 

Pour  dire  encore  un  mot  de  l’hiftoîre 
naturelle  des  marmottes  , j’ajouterai  que 
rinvention  qu’on  leur  attribue  pour  tranf- 
porter  le  foin  dans  leurs  tanières  , de  fe 
lérvir  de  l’une  d’entr’elles  couchée  fur  le  dos 
comme  d’une  charette , eft  abfolument  fabu- 
leufe , on  les  voit  le  porter  chacune  dans  fa 
bouche.  Et  ce  n’eft  point  pour  le  manger 
qu’elles  le  ramaftent,  c’eft  uniquement  pour 
s’en  faire  une  litiere  & pour  fermer  contre 
le  froid  & contre  leurs  ennemis  les  avenues 
de  leur  retraite.  Car  quand  on  les  prend  en 
automne  , à ce  que  m’a  affuré  Pierre  Balme, 
qui  en  a pour  fa  part  déniché  plus  de  cent , 
on  leur  trouve  les  inteftins  abfolument  vnides 
& même  aufîi  propres  que  fi  on  les  aveit 
lavés  avec  de  l’eau  chaude , ce  qui  prouveroit 
que  leur  engourdiireme,nt  eft  précédé  d'un 
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jeûne  & même  d^une  évacuation  ; précaution 
que  femble  avoir  prife  la  Nature , de  peur 
que  leurs  excr^mens  accumulés  ne  fe  cor- 
rompilTent  ou  ne  fe  delféchalfent  trop  pen- 
dant cette  longue  léthargie.  Et  de  même  à 
leur  réveil , elles  font  quelques  jours  fans 
manger , fans  doute  jufqu’à  ce  que  la  circu- 
lation & la  force  digeftive  ayent  recouvré 
toute  leur  activité.  Lorfqu’on  les  rencontre 
peu  après  leur  fortie , elles  femblent  folles 
& étonnées  du  grand  jour  ; on  les  alfomme 
à coups  de  bâton  fans  qu’elles  fongent  à 
s’enfuir , & alors  encore  on  leur  trouve  les 
inteftins  abfolument  vuides  Elles  ne  font 
point  très -maigres  au  moment  où  elles  for- 
tent , mais  elles  maigrilfent  beaucoup  pen- 
dant les  premiers  jours.  Quelque  profond 
que  foit  leur  fommeil,  leur  fang  n’eft  point 
figé  ; car  fi  on  les  faigne  au  moment  de 
leur  plus  profonde  léthargie , le  fang  coule 
comme  quand  elles  font  éveillées. 

§.  738.  Lavallée  de  Chamouni,  dont  la 
hauteur  moyenne  prife  au  Prieuré , eft  de 
3 40  toifes  au  - delfus  de  notre  lac , & de 
y 28  au-delfus  de  la  mer  , eft  par  cela  njême 
beaucoup  plus  froide  que  les  environs  de 
notre  ville.  J’y  ai  pourtant  vu  le  thermo- 
rnetre  à l’ombre  à so  degrés  le  2y  de 

O 3 


Climat 
de  Cha- 
mouiii. 


214  Mœurs,  C l i im  a t , 

Juillet  1781  : niais  les  gens  du  pays  ad'iN 
roient  que  c’étoit  la  journée  la  plus  chaude 
qu’ils  euHent  jamais  eue , & dans  les  onze 
voyages  que  j’y  ai  faits , c’eft  la  feule  fois 
que  je  l’aie  vu  à ce  ternie,  D’après  la  coni- 
paraifoii  de  diverfes  obfervations , je  ne  croi-. 
rois  pas  m’écarter  beaucoup  de  la  vérité , en 
fuppofant  que  la  chaleur  moyenne  y eft  de 
4 ou  y degrés  plus  foible  qu’à  Genève.  Mais 
les  variations  du  chaud  au  froid  y font  beau- 
coup plus  promptes  & plus  confidérables  ; car, 
par  exemple  , le  22  Juillet  de  la  même  année 
1781 , le  thermomètre  à l’ombre  ne  monta 
dans  l’après-midi  qu’à  If  degrés  , & le 

lendemain  matin  il  y eut  une  forte  gelée 
blanche. 

Ce  font  ces  gelées  blanches  du  milieu  de 
l’été  & la  brièveté  de  ces  mêmes  étés , plutôt 
que  l’âpreté  des  hivers,  qui  empêchent  les 
arbres  un  peu  délicats  de  profpérer  à Cha- 
mouni.  On  n’y  voit  ni  chênes , ni  châtai- 
gners  , ni  noyers  , ni  même  aucun  arbre 
fruitier  cultivé  : car  les  pommiers , les  ceri- 
fiers  & les  pruniers  qui  y croiflTent  font  tous 
des  efpeces  fauvages  ; les  arbres  entés , que 
l’on  a elTayé  d’y  porter  de  la  plaine  , n’ont 
jamais  réufli  ; ils  font  d’alTcz  beaux  jets  dans 
le  courant  du  premier  été , mais  cet  été  eft 
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il  court  , que  le  bois  n’a  pas  le  temps  de 
prendre  la  confiftance  & la  maturité  dont  il 
a befoin  pour  réfifter  à la  gelée  ; enforte  que 
les  jeunes  pou  (Tes  périlTent  toutes  en  hiver  : 

Pierre  Balme  aflure  pourtant  que  fi  l’on 
ente  des  fruits  de  la  plaine  fur  des  fujets  nés 
à Chamouni , les  arbres  réuflilfent  ; mais  je 
n’en  ai  point  vu , & au  moins  eft  - il  sûr 
qu’ils  y font  très -rares. 

§.  739.  Je  fus  curieux  en  17^4  de  juger  Voyage 
de  l’afpeét  de  cette  vallée  à la  fin  de  l’hiver , ^ 

& furtout  de  l’état  des  glaciers  dans  cette  au  mois 
faifon.  J’ai  rapporté  dans  le  chapitre  fur  les  de  Mars, 
glaciers,  §.  S' 3 3 & §•  f38,  quelques-unes 
des  obfervations  que  j’avois  faites  dans  ce 
voyage , relativement  à ce  fujet  : mais  il  y 
en  a d’autres  dont  je  n’ai  point  parlé , & 
qui  peuvent  intérefier  mes  ledeurs. 

J’arrivai  à Chamouni  le  24  Mars  : toute 
la  vallée  étoit  couverte  de  neige  ; il  y en 
avoit  un  pied  & demi  au  Prieuré , fix  pieds 
à Argentiere  , & douze  au  Tour.  La  cha- 
leur du  foleil  ramollifibit  cette  neige  pendant 
le  jour,  mais  elle  geloit  pendant  la  nuit, 
au  point  que  les  mulets  chargés  paflbient 
defliis  fans  y laifier  prefque  aucune  trace.  Je 
défirois  de  monter  fur  le  Montanvert  pour 
voir  la  grande  vallée  de  glace , mais  la  chofi? 
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fe  trouva  impoflible  ; toutes  les  pentes  des 
montagnes  tournées  du  côté  du  nord , étoient 
couvertes  d’une  quantité  de  neige , qui  n’ayant 
point  été  ramollie  par  le  foleil , relTembloit 
à une  farine  ou  à une  poullîere  incohérente , 
dans  laquelle  on  enfonçoit  jufqu’au  - delTus 
du  genou.  Je  pouvois  cependant  avancer 
tant  que  le  termin  n’étoit  pas  très -inégal 
ni  très-incliiié  , mais  dès  qu’il  devint  un  peu 
rapide  , & furtout  lorfque  je  rencontrai  un 
fond  couvert  de  débris  détachés  & inégaux, 
il  fut  impoflible  d’aller  plus  loin,  on  culbu- 
toit  à chaque  pas. 

Comme  on  ne  pouvoit  point  efcalader  la 
montagne  par  les  pentes  au  nord , je  me 
retournai  du  côté  de  celles  qui  étoient  expo- 
fées  au  midi.  Là  , les  parties  de  la  neige 
' fondues  à fa  furface  par  les  coups  de  foleil 
les  plus  chauds  du  printemps  s’étoient  un 
peu  cpndenfées  ; la  gelée  les  avoit  failles  dans 
cet  état,  & il  s’étoit  ainfl  formé  une  croûte 
plus  ou  moins  épaillé  & plus  ou  moins  forte. 
Dans  les  endroits  où  cette  croûte  étoit  Iblide , 
on  alloit  fort  bien  , furtout  avec  des  cram- 
pons ; mais  on  rencontroit  inopinément  des 
endroits  foibles  où  elle  le  rompoit  fous  les 
pieds  : alors  on  enfonçoit  tout  d’un  coup 
jul'qu’à  la  ceinture,  mais  jamais  plus  avant. 
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quoiqu’il  y eût  fouvent  une  beaucoup  plus 
grande  épailleur  de  neige  ; parce  qu’en  fe 
comprimant  fous  les  pieds , elle  formoit  un 
point  d’appui  qui  empêchoit  de  defcendre 
plus  bas.  Malgré  ces  difficultés,  je  m’élevois 
toujours  le  long  du  glacier , où  je  fus  bien 
étonné  de  rencontrer  une  jolie  cafcade  qui 
fort  de  l’aiguille  du  Bouchard , fans  tarir 
jamais  ni  en  été  ni  en  hiver;  elle  fe  jette 
dans  le  glacier  , en  formant  dans  cette  faifon 
des  nappes  & des  ftalaclites  de  glace  de  la 
plus  grande  beauté.  Je  m’arrêtai  là  quelques 
jnomens  pour  jouir  de  l’afpeél  que  me  pré- 
fentoit  la  vallée  de  Chamouni  au-delTus  de 
laquelle  j’étois  fort  élevé , & qui  fe  pré- 
fentoit  à moi  fuivant  fa  longueur.  Mais  cet 
afpect  étoit  plus  étonnant  qu’agréable.  L’uni- 
formité de  çes  furfaces  blanches  qui  cou- 
vroient  des  efpaces  immenfes , depuis  les 
cimes  des  montagnes  jufqu’au  fond  de  la 
vallée,  & qui  n’étoit  coupée  que  par  quel- 
ques rochers  , dont  les  pentes  rapides  ne 
peuvent  pas  retenir  la  neige,  par  les  forêts 
dont  la  teinte  étoit  un  peu  grisâtre , & par 
l’Arve  qui  ferpentoit  & paroilfoit  comme  un 
fl  noir  dans  le  milieu  du  tableau  ; tout  cet 
enfemble  , éclairé  par  le  Ibleil , avoit  dans 
fa  grançjeuf  & dans  fqn  éblouillànte  lumiete 
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quelque  cliofe  de  mort  & d’infiniment  triftu. 
Les  glaciers  qui  décorent  fi  bien  le  payfage, 
loil'que  fon  fond  eft  d’un  beau  verd,  ne  fai- 
foient  aucun  effet  au  milieu  de  tout  ce  blanc, 
quoique  de  près  les  pyramides  de  glace  , 
dont  les  flancs  rapides  étoient  demeurés  nuds, 
paruffent  des  émeraudes  fous  la  neige  fraîche 
& blanche  qui  coëffoit  leurs  fommités.  Je 
remontai  jufqu’au  paffage  du  Muret , imprati- 
cable dans  ce  moment  là  , & je  redefcendis 
avec  plus  de  peine  encore  que  je  n’étois 
monté , parce  que  la  croûte  qui  me  foute- 
noit , à la  furface  de  la  neige  ramollie  par 
la  chaleur  du  foleil , fe  rompoit  à chaque 
pas  fous  mes  pieds. 

Maniéré  Te  vifitai  de  même  , & en  furmontant  des 

léreïïâ  même  genre , le  glacier  des 

fonte  de  Buifîons  & Celui  d’Argentiere.  Le  fruit  de 
la  neige.  voyage  fut  de  conftater , comme  je  l’ai 
dit  dans  le  chapitre  VII,  la  formation  des 
glaciers  par  la  congélation  des  neiges  imbi- 
bées d’eau  , le  mouvement  progreffif  de  ces 
mêmes  glaciers , & l’exiftence  permanente 
des  courans  d’eau  qui  en  fortent. 

§.  740.  Ce  fut  en  m’élevant  affez  haut 
le  long  du  glacier  d’Argentiere  que  je  fus 
pour  la  première  fois  témoin  de  cette  prati- 
que utile  & ingénieufe  que  j’ai  annoncée 
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58o.  Je  voyois  au  milieu  de  la  vallée , 
de  grands  efpaces  où  la  llirface  de  la  neige 
paroiffoit  chinée  comme  une  étoffe.  Je  cher- 
chois  à deviner  la  caufe  de  ce  phénomène,  , 
lorfque  je  découvris  des  femmes  qui  fe  pro- 
menoient  à pas  comptés , en  femant  réguliè- 
rement & à pleines  mains  quelque  choie  de 
lîoir , dont  les  jets  divergens  & fymétriques 
formoient  ces  deflins  chinés  dont  je  cher- 
chois  l’origine.  Je  ne  pouvois  comprendre 
quelle  graine  on  femoit  ainfi  fur  une  neige 
qui  avoit  fix  pieds  d’épaiffeur,  lorfque  mon 
guide , étonné  de  mon  ignorance  , me  dit 
que  c’étoit  de  la  terre  noire , que  l’on  répaii- 
doit  fur  la  neige  pour  accélérer  fa  fonte , 

& pour  avancer  de  quinze  jours  ou  trois 
femaines  le  moment  où  l’on  pourroit  labou^ 
rer  & enfemencer  les  champs.  Je  fus  frappé 
, de  l’élégante  fimpHcité  d’une  pratique  aufli 
utile  , dont  je  vis  des  effets  déjà  très-fenfibles 
dans  des  endroits  qui  n’a  voient  été  terrajjh 
( c’efl;  le  mot  qui  chez  eux  défigne  cette  opé- 
ration) que  depuis  très -peu  de  jours. 

§.  74T.  Ce  qui  rend  cette  pratique  très-  Agrî- 
; -importante  dans  les  parties  les  plus  hautes  culture. 
1 de  la  vallée  , c’eft  que  les  grains  ont  fouvent 
à peine  le  temps  de  croître  & de  meurir , 

. depuis  la  fonte  de^  neiges  jufqu’à  leur  retour. 
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On  ne  fem'e  point  de  froment  dans  les  champs 
les  plus  élevés , il  ne  ponrroit  pas  y parvenir 
à fa  maturité.  On  n’en  feme  pas  non  plus 
beaucoup  dans  les  parties  inférieures  de  la 
vallée , où  il  meurit  cependant  fort  bien. 
Leurs  principales  récoltes  font  en  lin  , qui 
y réulîit  à fouhait , & qui  eft  même  d’une 
qualité  fupérieure  à celui  de  la  plaine;  en 
orges , en  avoines , en  fèves  & en  pommes 
de  terre.  Ils  cultivent  beaucoup  de  cette  utile 
racine , qui  eft  sûrement  le  plus  beau  préfent 
que  nous  ait  fait  l’Amérique  ; ils  en  font 
même  une  efpece  de  pain , à la  vérité  gluant 
& compaêle , mais  dont  leur  fobriété  & leurs 
bons  eftoniacs  ne  s’accommodent  point  mal 
Toutes  les  femailles  fe  font  au  printemps; 
quoique  l’on  afture  que  le  bled , femé  avant 
l’hiver , réftftçroit  fort  bien  au”  froid , & 
qu’on  en  ait  fait  l’expérience  avec  fuccès. 

Une  pratique  très  - convenable  à un  pays 
de  montagnes , & qui  s’obferve  dans  toute 
la  vallée  , c’eft  de  mettre  le  même  terrain 
alternativement  en  pré  & en  champ.  Chaque 
poffefleur  divife  fes  terres  en  deux  parties 
égales  ; il  en  met  une  moitié  en  champs , 
& l’autre  moitié  en  prés,  & il  change  tous 
les  fix  ans  l’emploi  de  chacune  dé  ces  parties. 
Pe  cette  maniéré  ils  recueillent  du  grain  & 
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du  foin.  Ce  dernier  objet  eft  de  la  plus  grande 
importance  dans  un  pays  de  pâturages.  Car , 
de  même  qu’on  demande  dans  les  villes  com- 
bien un  homme  a de  rentes , on  demande 
dans  les  montagnes  combien  de  vachesll  peut 
hiverner  ; c’eft  là  leur  principale  richefTe.  En 
effet , il  fort  peu  de  grain  de  la  vallée  ; à 
peine  en  fournit -elle  pour  la  confommatioii 
des  habitans  : c’eft  la  vente  du  fromage  qui 
fournit  prefque  feule  l’argent  nécefl'aire  pour 
le  paiement  des  impôts,  & pour  l’achat  du 
vin , de  l’eau-de-vie  , & de  quelques  petits 
objets  de  luxe  qu’ils  font  venir  du  dehors. 

§.  742.  Malgré  la  beauté  & la  fingu-  Pâtu- 
larité  du  fpecfacle  que  préfentent  les  glaciers , 
malgré  la  grande  utilité  des  eaux  dont  ils 
font  le  réfervoir on  ne  peut  s’empêcher 
de  regretter  les  grandes  vallées  qu’ils  rem- 
pliffent , & les  beaux  pâturages  dont  ils  occu- 
pent la  place.  Il  y a pourtant  de  grands  pâtu- 
rages fur  les  pentes  des  montagnes  qui  appar- 
tiennent à Chamouni. 

Les  riches  payfans  des  Alpes  polfedent  des 
prairies  & même  des  habitations  à difféiuntes 
hauteurs  : ils  vivent  en  hiver  au  fond  de  la 
vallée  ; mais  ils  la  quittent  dès  le  printemps 
& montent  graduellement,  à mefure  que  la 
chaleur  fait  pouffer  l’herbe,  dans  des  pâtu- 
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rages  plus  élevés  : ils  redefcendent  enfuite 
aux  approches  de  l’automne  par  les  mêmes 
gradations  ; & ils  paflent  ainfi  l’été  d’une 
maniéré  douce  & variée  ^ en  jouilTant  d’un 
printemps  perpétuel.  • 

Ceux  qui  font  moins  riches  ont  la  ref- 
fource  des  pâturages  communs  : je  dis , ceux 
qui  font  moins  riches , car  les  pauvres  ne  peu- 
vent point  en  profiter.  En  effet,  pour  jouir 
de  ces  pâturages , il  faut  pofféder  des  vaches  ,• 
& ce  qui  elt  plus  difficile  encore , il  faut 
avoir  de  quoi  les  nourrir  en  hiver.  A la  vérité^ 
ceux  qui  ont  beaucoup  d’acfivité  & d’in- 
duftrie  ramaffent  & font  fécher  des  feuilles 
de  frêne  pour  les  donner  aux  vaches  pendant 
l’hiver  ; ils  vont  recueillir  du  foin  dans  les 
prairies  inacceffibles  aux  beftiauXj  & par 
cela  même  abandonnées  ; mais  ces  petits 
moyens  ne  fuffifent  pas  pour  qu’un  homme 
qui  n’a  point  de  prairies  , puilfe  hiverner 
même  une  feule  vache  & profiter  ainli  des 
pâturages  communs  ; au  lieu  qu’un  homme 
à fou  aife  , & qui  poffede  des  prairies , y 
envoie  cinq , fix  vaches , & même  davantage. 
L’inftitution  des  communes  manque  donc  à 
cet  égard  entièrement  fon  but , puifqu’elle 
elf  toute  à l’avantage  du  riche , fans  offrir 
aucune  reffource  au  pauvre.  On  peut  dire 
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la  même  chofe  des  bois  à bâtir.  Celui  qui 
n’eft  pas  en  état  de  bâtir  une  mail'on , ne 
profite  point  à cet  égard  des  forêts  du  com- 
mun. Si  l’on  trouve  trop  d’inconvéniens  à 
partager  tous  les  communs , il  fembleroit 
jufte  que  ceux  qui  en  profitent  plus  que 
les  autres,  payalfent  une  rétribution  modique 
mais  proportionnée  , qui  fe  partageroit  entre 
les  pauvres  de  la  pareille. 

U I T jours  après  que  les  vaches  font 
montées  dans  les  pâturages  communs , tous 
les  propriétaires  fe  rendent  enfemble  à la 
montagne , chacun  d’eux  trait  fes  propres 
vaches;  on  pefe  le  lait  que  produit  chacune 
d’elles  : la  même  opération  fe  répété  le  I f 
ou  le  1 5 d’Aoùt , & l’on  fait  à chaque  vache 
fa  part  de  beurre®,  de  fromage  & de  férac, 
proportionnellement  à la  quantité  du  lait 
qu’elle  a rendu  dans  ces  deux  jours. 

, §.  745.  Le  miel  n’eft  pas  une  des  produc- 
tions les  moins  intérefl'antes  de  la  vallée  de 
Chamouni.  Le  miel  de  cette  vallée , lorfqu’il 
eftpur  & recueilli  avec  foin,  eft  parfaitement 
blanc  & d’un  grain  brillant  prelque  comme 
du  fucre.  Il  n’a  point  l’efpece  d’âcreté,  & ne 
laifte  point  après  lui  le  déboire  que  laifte  le 
miel  commun.  Son  goût  eft  fin , il  exhale 
un  léger  parfum  de  fleurs,  moins  fort  que 
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les  miels  de  Malte  & de  Narbonne  ; maiÿ 
par  cela  même  plus  agréable  pour  les  palais 
délicats , qui  trouvent  un  goût  de  drogue  à 
• ces  miels  méridionaux.  Celui  de  Chamouni 
a d’ailleurs  quelque  chofe  de  balfamique  & 
de  réfolvant,  qui  fait  que  les  médecins  le 
recommandent  beaucoup  dans  les  rhumes  & 
dans  les  fluxions  de  poitrine^ 

On  ne  connoît  pas  bien  la  raifon  de  Li 
blancheur  & de  l’excellence  particulière  du 
miel  de  Chamouni  ; & ce  qui  rend  le  fait 
difficile  à expliquer , c’eff:  que  cela  eft  telle- 
ment reffreintà  cette  vallée,  que  les  villages 
les  plus  proches  ^ comme  Servoz , Saint-Gcr- 
vais,  Pafly  , ne  donnent  que  du  miel  com- 
mun. Les  abeilles  font  les  mêmes  ; car  les 
gens  de  Chamouni  recrutent  leurs  ruches 
de  celles  des  villages  voifins.  Ce  n’efl;  pas  le 
genipi , qui  n’efl;  pas  trop  commun  à Cha-'  \ 
mouni,  & qui  d’ailleurs  croît  également  fur  ' 
les  montagnes  de  Pafly  & de  Servoz.  L’opi- 
nion la  plus  probable  attribue  aux  méiefes 
cette  bonne  qualité.  Eft'eérivement , les  feuiilcs 
de  cet  arbre , très -commun  dans  la  vallée  de 
Chamouni , tranfludcnt  en  certains  temps  j 
une  efpece  de  manne  que  les  abeilles  recueil-- 
lent  avec  beaucoup  d’empreflêment.  11  relie- 
roit  à favoir,  fi  par -tout  où  les  méîefes 

abondent , 
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abondant,  le  miel  a les  mêmes  qualités,  & 
c’eit  ce  dont  j’ai  oublié  de  m’informer  dans 
mes  voyages. 

Mais  les  abeilles  exigent  à Chamouni  pins 
de  foins  que  dans  les  plaines;  non  pas  tant 
contre  la  rigueur  du  froid  dont  on  les  pré- 
ferve  aifément , que  contre  les  faulTes  appa- 
rences du  retour  de  la  belle  faifon,  Lorfqu’on 
les  garde  à Chamouni , & qu’il  vient  avant 
la  fonte  des  neiges  quelque  beau  jour  où 
le  foleilluit  avec  force,  elles  fortent  toutes, 

& ne  lâchant  où  fe  pofer,  elles  tombent  fur 
la  neige  , & y meurent  ; on  a elTayé  de 
les  tenir  renfermées  dans  ces  temps-là , mais 
alors  elles  s’agitent  dans  la  ruche  , s’échauf- 
fent & meurent  également.  L’unique  maniéré 
de  les  préferver  elf  de  porter  les  ruches  dans 
la  plaine , & de  les  y laiOTcr  jufqu’à  ce  que- 
la  vallée  de  Chamouni  foit  entièrement  déli- 
vrée de  fes  neiges. 

§.  744.  Je  terminerai  ce  chapitre  par 
quelques  obfervations  fur  la  conftitution  phy-  fique^^  ' 
fique  & fur  le  caradere  moral  des  habitans 
de  cette  vallée.  ^ t‘’TOs'’"l'r 

Les  hommes  de  Chamouni , de  même  Cha- 
que ceux  de  la  plupart  des  hautes  vallées,  ne 
font  en  général  ni  bien  grands , ni  d’une 
bien  belle  figure  ; mais  ils  font  ramaffés , 

TorAe  lU.  P 
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pleins  de  nerf  & de  force.  Il  en  elt  de  mémp 
des  femmes.  Ils  ne  parviennent  pas  non 
plus  à un  âge  fort  avancé,  les  hommes  de 
quatre-vingt  ans  y font  extrêmement  rares. 
Les  maladies  inflammatoires  font  celles  qui 
terminent  le  plus  fréquemment  leur  vie, 
fans  doute  à caufe  des  tranfpirations  fuppri- 
mées  par  les  changemens  fubits  de  tempé- 
rature. 

Ils  font  en  général  honnêtes,  fidelles 
très-attachés  à la  pratique  des  devoirs  de 
leur  religion.  Ce  feroit , par  exemple , en 
vain  qu’on  tenteroit  de  les  engager  à partir 
un  jour  de  fête  avant  d’avoir  entendu  la  m^lfe. 
Ils  favent  être  économes , & en  même  temps 
très  - charitables  ; on  peut  citer,  non  pas 
feulement  des  traits , mais  des  ufages  con- 
facrés , qui  témoignent  de  leur  bienfaifance. 
Il  n’y  a chez  eux  ni  hôpitaux , ni  fondations 
en  faveur  des  pauvres  ; mais  les  orphelins  & 
les  vieillards , qui  n’ont  aucun  moyen  de 
fubfiflance  , font  nourris  alternativement  par 
tous  les  habitans  de  la  paroilTe  : chacun  à 
fon  tour  les  garde  chez  lui , & les  entretient 
pendant  un  nombre  de  jours,  proportionné 
à fes  facultés , & quand  le  tour  efl;  fini , on 
le  recommence.  Si  un  homme  par  fes  infir- 
mités ou  fon  grand  âge , ne  peut  pas  faire 
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Valoir  l'on  bien , & n’a  pas  de  quoi  entre-» 
tenir  des  domeltiques , les  voifins  s’entendent 
entr’eux  pour  le  lui  cultiver.  Il  y a quelques 
années  que  l’Arve,  en  fe  débordant  3 avoiü 
couvert  de  pierres  & de  gravier  toutes  les 
polTeflîons  d’un  payfan,  hors  d’état  de  faire 
les  fraix  nécelfaires  pour  les  déblayer  , & 
qui  par  là  fe  trouvoit  entièrement  ruiné»  La 
communauté  entière  demanda  au  Curé  la  per^ 
million  de  confacrer  à ce  travail  plulieurs  jours 
de  fête  confécutifs.  Jeunes,  vieux,  femmes, 
enfans  j tous  fans  exception  y travaillèrent 
fans  relâche,  jufqu’à  ce  que  la  terre  fût  remife 
en  valeur  , & on  conftruifit  même  une  digue 
pour  la  préferver  à jamais  de  cet  accident» 
S’il  y avoit  quelque  chofe  à defirer  pour 
eux  , ce  feroit  des  fabriques  ou  des  métiers , 
qui  ocGLipalfent  les  hommes  pendant  l’hiver  j 
lorfque  la  terre  couverte  de  neige  fe  refufe 
à leurs  travaux»  Ceux  qui  ont  de  l’adivité 
& le  goût  du  travail,  trouvent  bien  le  moyen 
de  s’occuper  utilement  : mais  il  n’y  a cepen-» 
dant  aucune  occupation  alfeZ  attrayante  & 
ali'ez  lucrative  pour  les  arracher  tous  aux 
féduétions  de  l’oifiveté  & de  la  parelfe.  Plu-* 
fleurs  d’entr’eux  palfcnt  alors  la  plus  grande 
partie  de  leur  vie  dans  les  cabarets,  ils  y jouent# 
& même  très-gros  jeu.  J’en  ai  connu  tin  qui 
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avoit  un  fonds  de  terre  aiïez  confide'rable , 
& qui  Ta  perdu  en  entier,  au  point  d’étre 
réduit  à aller  à Paris  faire  le  niécier  de  décro- 
tcur.  C’elt  furtout  dans  les  grands  villages 
que  régné  ce  défordre  : dans  les  hameaux , 
les  foirées  fe  palfent  à-peu-près  comme  dans 
le  joli  drame  de  la  Soirée  villngeoife  : dès 
que  la  nuit  elf  venue,  on  fe  réunit  dans  la 
maifon , dont  la  chambre  à poêle  ert  la  plus 
grande  , les  femmes  filent , teillent  du  chan- 
vre , content  des  hifloires  ; les  hommes  font 
des  fceaux , des  cuillers,  ou  d’autres  petits 
ouvrages  en  bois  ; & la  maîtrelfe  de  la  maifon 
ne  fait  d’autres  fraik  qu’une  cruche  d’eau 
& un  baffin  de  pommes  fauvages,  cuites  fous 
la  cendre  , pour  fervir  de  rafraîchilfement. 

Leur  efprit  ell  vif , pénétrant,  leur  carac- 
tère gai , enclin  à la  raillerie  ; ils  faififl'ent  avec 
une  finelfe  finguliere  les  ridicules  des  étran- 
gers , & ils  les  contrefont  entr’eux  de  la 
maniéré  la  plus  plaifante  ( I ).  Cependant, 
ils  réfléchiflent  beaucoup  ; plufieurs  d’entr’eux 
m’ont  attaqué  fur  la  religion  , fur  la  méta- 

' î ")  Le  patois  favoyard  a pour  fond  le  Gaulois  ou  le 
vieux  langage  François,  haoillé  un  peu  à Tltalienne, 
& mêlé  de"  beaucoup  de  mots  d’origine  Celtique.  Il  varie 
furtout  pour  la  prononciation , dans  les  différentes  pro- 
vinces ; celle  de  Chamouni  eft  un  peu  nazule  , mais  vh  e 
iS:  rapide. 
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phyfiqne  ; non  point  comme  profeflant  un 
culte  different  du  leur  , mais  fur  des  quel- 
tions  générales  qui  prouvoient  des  idées  à 
eux , & indépendantes  de  celles  qu’on  leur 
inculque. 

Rien  dans  ce  genre  ne  m’a  plus  étonné 
qu’une  femme  d’Argentiere , chez  laquelle 
j’entrai  pour  demander  du  lait,  en  defcendant 
du  glacier  au  mois  de  Mars  1754.  Il  avoit 
régné  dans  fon  hameau  une  dyffenterie  épidé- 
mique , qui,  quelques  mois  auparavant,  lui 
avoit  enlevé  en  peu  de  jours  fon  pere  , fou 
mari  & fes  freres,  enforte  qu’elle  étoit  demeu- 
rée feule  avec  trois  enfans  au  berceau.  Sa 
figure  avoit  quelque  chofe  de  noble , & fa 
phyfionomie  portoit  l’empreinte  d’une  dou- 
leur calme  & profonde,  qui  la  rendoit  inté- 
refl'ante.  Après  m’avoir  donné  du  lait,  elle 
me  demanda  d’où  j’étois,  & ce  que  je  venois 
faire  chez  eux  dans  cette  faifon.  Lorfqu’elle 
fut  que  j’étois  Genevois , elle  me  dit  qu’elle 
ne  pouvoit  pas  croire  que  les  Proteftans 
fuffent  damnés,  qu’il  y avoit  beaucoup  d’hon- 
nêtes gens  parmi  nous  , & que  Dieu  étoit 
trop  bon  & trop  juffe  pour  nous  condamner 
tous  indiftinclement.  Enfuice  , après  un 
moment  de  réflexion  , elle  ajouta  en  fecouant 
la  tête  : “ mais  ce  qui  eff  bien  étrange , c’eft 
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„ que  de  tant  qui  s’en  font  allés , il  n’en  foît; 
a,  pas  revenu  un  feul  : «<  moi , ajouta-t-elle 
avec  l’expreflion  de  la  douleur , » qui  ai  tant 
„ regretté  mon  mari  & mes  freres , qui  n’ai 
„ ceŒe  de  penfer  à eux , qui  toutes  les  nuits 
a,  les  conjure  avec  les  plus  vives  inllances  de 
aa  me  dire,  où  ils  font , & dans  quel  état  ils 
aa  fe  trouvent  : ah  ! sûrement  s’ils  exifloient 
„ quelque  part,  ils  ne  me  lailferoientpas  dans 
a,  cette  incertitude  ! Mais  peut  - être , ajou-«. 
„ toit -elle  a ne  fuis -je  pas  digne  de  cette 
s,  faveur  ; peut-être  les  âmes  pures  & inno-, 
aa  centes  de  ces  enfans , « elle  difoit  cela  en 
regardant  leur  berceau  a j»  jouinTent-elles  de 
aa  leur  préfence  & d’un  bonheur  qui  m’a 
aa  été  refufé.  a, 

Ce  fingulier  mélange  de  raifon  & de  fuperf- 
tition , exprimé  avec  force  dans  la  langue 
énergique  du  pays,  avoit  quelque  chofe  de 
très  - extraordinaire , dans  le  genre  antique , 
ou  plutôt  dans  celui  de  Shakefpeare  ; & fa 
lituation  , fa  folitude , cette  efpece  de  délire 
d’une  ame  égarée  par  la  douleur , me  firent 
une  impreflion  qui  ne  s’effacera  jamais  de 
mon  fouvenir. 

Mais  je  reviens  à mon  voyage  , dont  j’ai 
peut-être  été  trop  long-temps  détourné  par 
le  plaifir  de  parler  de  mes  bons  amis  de 
Çhamouni. 
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CHAPITRE  XXV, 

Du  Prieuré  à Bionnay. 

§.  745--  L ES  détails  dans  lefquels  je  fuis  But  de  ce 
entré  fur  les  montagnes  & fur  les  habitans 
de  Chamouni , auront  peut-être  fait  oublier 
que  le  but  de  ce  voyage  étoit  de  faire  le  tour 
du  Mont-Blanc  & des  montagnes  qui  lui  font 
unies  ; de  les  obferver  d’abord  du  côté  de 
la  Savoye , & de  faire  enfuite  des  obfervations 
correfpondantes  du  côté  de  l’Italie.  Après 
avoir  achevé  la  première  partie  de  cette 
tâche,  nous  partîmes,  le  17  Juillet  1778» 
pour  traverfer  les  Alpes  par  le  palfage  le  plus 
voifîn  du  Mont-Blanc,  qui  fe  nomme  le 
Bo7î-Hojnme , & aller  ainfi  par  le  Col  de  la 
Beigne  tomber  dans  l’Allée  - Blanche  , vallée 
fituée  au  pied  du  Mont-Blanc , & à-peu-près 
parallèle  à celle  de  Chamouni. 

Le  plus  court  chemin  depuis  le  Prieuré , 
au  moins  quand  011  fait  la  route  à cheval , 
eft  de  palfer  la  montagne  qui  ferme  au  fud- 
oueft  la  vallée  de  Chamouni , & d’aller  tom- 

t • 

ber  dans  la  route  du  Bon-Homme , auprès  •' 
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d’un  village  nommé  Elonnay.  On  fort  donc 
de  la  vallée  de  Chamouni  au  fud-ouell:  en 
paOant  un  Col , qui  fe  nomme  la  Forclaz , 
de  même  que  celui  qui  ell  à l’extrémité  oppo- 
Ice  de  la  même  vallée , au-delfus  de  Martigny, 
§.  68^.  Ces  noms  de  Furclaz  ou  de  Fuiirche 
s’emploient  très -fréquemment  pour  défigner 
des  Cols  ou  des  palTages  de  montagnes  , 
parce  qu’ils  préfentent  Ibuvent  des  formes 
analogues  à ce  nom. 

§.  746.  En  partant  du  Prieuré  on  fuit 
d’abord  la  route  de  Sallenche,  on  vient  palfer 
au  village  des  Ouclies , puis  au  hameau  du 
Fouilly;  mais  un  peu  au-delà  de  ce  hameau 
on  quitte  cette  route  , on  prend  un  fentier  à 
gauche , & on  vient  en  montant  palfer  au 
pied  du  mont  de  Vaudagne  , qui  ell  contigu 
à celui  de  Lacha  , dont  j’ai  parlé  plus  haut , 
§.  70 f.  Ces  deux  montagnes  réunies  fer- 
ment au  fud-oueft  la  vallée  de  Chamouni. 

Les  couches  du  mont  de  Vaudagne  font 
très-inclinées  ; elles  forment  avec  l’horifon 
un  angle  de  ff”.  Leur  direction  n’elt  pas 
confiante  ; les  plus  voifrnes  du  fentier  que 
nous  fuivons  courent  du  nord-nord-ouelt  au 
fud-fud-elt , Sc  ce  font  des  roches  de  corne 
vertes.  Mais  plus  au  fud  on  trouve  des 
ardoifes  qui  courent  du  nord  - nord  - eft  au 
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fud-fud-ouefl;  , & dont  les  plans  font  par 
conféquent  un  angle  de  4^°*  ^^ec  les  précc- 
dens.  Au-delà  de  ces  ardoifes  recommencent 
les  roches  de  corne  vertes , fitiiées  comme 
ces  mêmes  ardoifes. 

§.  747.  On  continue  de  monter  par  une 
forêt , d’abord  de  mélefes  & puis  de  fapins. 
Le  Col  de  la  Forclaz  elt  dans  cette  forêt; 
fon  élévation  , mefurée  par  M.  Pictet  , ell 
de  76’f  toifes  au-deffus  de  la  mer. 

ÜN  defeend  de-là  par  un  joli  vallon  herbe 
en  pente  douce,  qui  relTemble  à une  allée, 
taillée  à delTein  dans  le  bois.  Au  débouché 
on  a une  vue  délicieufe  du  coteau  dePalfy, 
bien  cultivé  dans  le  bas , boifé  à fa  moyenne 
région  , couvert  plus  haut  de  belles  prairies , 
& couronné  de  rochers  efearpés.  On  voit 
l’Arve  décrire  un  demi  - cercle  autour  du 
pied  de  ce  riche  coteau,  &les  belles  collines 
des  environs  de  Sallenche  , furmontées  par- 
les hautes  montagnes  du  Repofoir,  terminent 
le  payfage.  En  fortant  de  répailfeur  de  la 
forêt , cette  vue  s’offrit  d’abord  à nous  au 
travers  des  branches  claires  & pendantes  d’un 
immenfe  bouleau , qui  l’encadroit  de  la 
maniéré  du  monde  la  plus  finguliere  & la 
plus  agréable. 

La  nous  entrâmes  dans  de  riches  pâtu- 
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rages , couverts  de  troupeaux  & de  chalets, 
& nous  fuivîmes  pendant  long -temps,  au 
milieu  de  ces  prairies , un  joli  fentier , d’où 
l’on  jouit  toujours  du  beau  point  de  vue  que 
je  viens  de  décrire. 

§.  748.  On  defcend  enfuite  par  des  débris 
de  roches  feuilletées  quartzeufes , d’ardoifes 
& de  pierres  calcaires  : on  rencontre  aufli 
quelques  rochers  en  place , les  uns  de  roches 
quartzeufes  & micacées , d’autres  de  roche  de 
corne  verte , mêlée  de  feldspath  en  petits 
grains. 

Je  doutois  d’abord  fi  les  parties  vertes  de 
ces  roches  n’étoient  point  de  la  ftéatite  ; & 
il  étoit  bien  difficile  de  le  décider  à la  feule 
infpeélion , mais  la  flamme  du  chalumeau 
diflipa  bien  vite  ce  doute  , en  réduifant  fur- 
ie-champ ces  parties  vertes  en  un  verre  noir. 
J’en  trouvai  de  fi  fufibles  , que  de  petits 
éclats , foudés  à la  pointe  d’un  tube  de  verre , 
couloient  fur  le  verre  même  , & formoient 
une  calotte  noire  qui  le  recouvroit  entiè- 
rement. 

§-  749-  Je  ne  doute  nullement  que  l’on 
ne  pût  faire  des  bouteilles  avec  des  pierres 
de  corne  fufibles , comme  on  en  a fait  avec 
des  laves,  d’après  l’indication  de  M.de  Faujas. 
Car  je  fuis  toujours  perfuadé , comme  je  l’ai 
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dit  dans  le  premier  volume,  §.  178,  que 
les  roches  de  corne  font  la  matière  première 
des  laves  fulibles  & des  balaltes.  ür  il  ne 
paroît  pas,  lorfqu’on  en  fait  la  comparaifoii 
par  voie  d’expérience  , que  la  première 
fufion  opérée  par  le  feu  des  volcans  ait 
changé  la  nature  de  ces  pierres  & ait  aug- 
menté leur  fufibilité.  Il  feroit  intérelfant  pour 
les  pays  où  l’on  n’a  point  de  laves , & où 
l’on  trouve  des  roches  de  corne  tendres  & 
fufibles , de  tenter  fi  on  ne  pourroit  pas  en 
faire  des  bouteilles,  comme  on  l’a  fait  avec 
les  laves. 

§.  7fo.  Quelques -unes  des  roches  de  Mélange 
corne  , que  je  trouvai  au  - delTus  de  Bion-  de  la^ 
nay , avoient  des  veines  d’une  pierre  blan-côm'^&^ 
che , grenue , dont  l’acier  droit  des  étincelles,  du  felds- 
& que  j’aurois  fans  héfiter  nommées 
quartz  , fi  je  n’a  vois  vu  qu’elles  étoient  en 
quelques  endroits  pénétrées  par  la  couleur 
verte  de  la  pierre  , accident  commun  au 
feldspath , & que  l’on  ne  voit  jamais  dans 
le  quartz.  Le  chalumeau  confirma  cette  con- 
jecture , qu’il  eût  été  bien  difficile  de  vérifier 
par  un  autre  moyen  , vu  la  finclfe  de  ces 
petites  veines;  quelques  parcelles,  expofées 
à la  flamme  , fe  fondirent  en  un  verre  blanc , 
rempli  de  bulles , & prouvèrent  ainfi  que 
ç’étoit  du  feldspath. 


Du  Prieuré  a Bionnay. 

Nous  mimes  cinq  heures  du  Prieure  à 
Bionnay  ; mais  il  elt  vrai  que  nous  mar- 
châmes très-lentement  à caufe  de  la  chaleur 
qui  étoit  extrême. 

Nous  couchâmes  là  fur  de  la  paille , dans 
des  efpeces  de  cailTes  quarrées , fort  courtes , 
montées  fur  quatre  pieds  ; & cela  s’appelle 
des  lits.  L’obfervation  du  baromètre , faite 
par  M.  PicTEi  , donne  au  fol  de  l’auberge 
de  ce  village  289  toifes  au-delfus  de  notre 
lac , & 477  au-delfus  du  niveau  de  la  mer. 
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CHAPITRE  XXVL 

De  Bionnay  au  hameau  dit  Glacier. 

FaJJiJge  du  Bon  - Homme. 

§•7^1.  La.  vallée  au  fond  de  laquelle  Val  de 
eft  fitué  le  village  de  Bionnay  , fe  nomme 
le  Val  de  Mont-Joie , fans  doute  par  corrup- 
tion do.  Mons  Jovis  i comme  je  le  ferai  voir 
ailleurs. 

Cette  vallée , dirigée  à très-peu-près  du 
nord  au  fud , fe  termine  du  côté  du  fud  au 
pied  du  Bon  - Homme  , haute  montagne  que 
nous  allons  traverfer  ; & du  côté  du  nord, 
elle  aboutit  à la  vallée  de  l’Arve , vis-à-vis 
de  PalTy  , ou  plutôt  de  Chede , §.  488  ; fon 
dernier  village  de  ce  côté  - là  eft  celui  de 
Saint  - Gervais , §.  489. 

Un  torrent,  nommé  Bon-Nant , coule 
au  fond  de  cette  vallée  , & fépare  dans  pref- 
que  tout  fon  cours  les  montagnes  primitives 
qui  font  fur  la  rive  droite  ou  à l’eft , des 
fecondaires  qui  font  fur  fa  gauche  à l’oueft. 

C’eft  un  fait  qui  s’obferve  aftez  fréquemment  : 
fans  doute  la  cohérence  étoiü  moins  forte 
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rouge. 


entre  les  montagnes  de  differente  nature,  ^ 
il  s’eft  formé  des  vallées  dans  leur  jonctioa 
plus  facilement  qu’ailleurs. 

§.  7f2.  On  voit  à Bionnay  des  maifons 
bâties  d'une  breche  calpire  poreufe , ou  plus 
tôt  d’une  efpece  de  tuf,  qui  renferme  des 
fragmens  de  fpath  calcaire,  de  pierre  cal- 
caire & d’ardoife.  Le  fond  de  ce  tuf  ert  d’un 
rouge  de  brique  allez  vif  ; & fait  une  forte 
effervefcence  avec  les  acides.  On  en  ren- 
contre des  fragmens  épars  en  divers  endroits 
de  cette  route. 

Torrent  §.  7f3.  En  fortant  de  Bionnay , on  tra- 
verfe  fur  un  pont  de  pierre  le  torrent  qui  vient 
du  village  & du  glacier  de  Bionnalfey  ; on 
apperçoit  même  ce  glacier  par  l’ouverture 
que  le  torrent  a creufé  dans  la  montagne. 
On  peut  remonter  la  vallée  qui  fuit  ce  tor- 
rent, & aller  à Chamouni  par  un  chemin 
plus  court , mais  beaucoup  plus  rapide  que 
celui  que  nous  avons  fuivi.  On  paiTe  alors- 
par  la  montagne  de  Laclia , §,  yoy. 

Roches  Au-dela  de  ce  pont , le  chemin  cotoiè 
feiiillc.  à gauche  un  rocher  taillé  h pic.  Ce  rocher 
eff  compolé  d’une  roche  feuilletée  quartz  Sc 
mica , dont  les  bancs  font  à-peii-près  perpen- 
diculaires à l’horilbn  , & courent  du  nord 
au  fud. 


tces. 
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§.  75'4.  A LUI  quart  de  lieue  de -là  , ou  Roches 
rencontre  du  même  côté  d’autres  rochers  ; 
ceux-ci  font  des  roches  de  corne  , fcmblables 
à celles  que  j’obfervois  la  veille  au-deffus  de 
Bionnay.  Ces  mêmes  rochers  fe  répètent  de 
l’autre  côté  du  Bon  - Nant , enforte  que  les 
deux  rives  de  ce  torrent  font  ici  bordées 
de  roches  primitives;  mais  elles  ne  s’étendent 
pas  fort  loin  de  ce  côté-là  : elles  font  limi- 
tées par  un  petit  vallon,  au-deffus  duquel 
s’élève  une  affez  haute  montagne , dont  la 
baie  paroît  être  de  tuf  & d’ardoifes.  Cette 
montagne  fe  nomme  k mont  Joly  ; elle  eft 
bien  cultivée , couverte  de  beaux  pâturages , 

& on  voit  tout  au  haut  le  village  de  Saint- 
Nicolas  , dont  le  clocher  brillant  & élevé 
produit  un  très-joli  effet  dans  le  payfage. 

Ces  mêmes  ardoifes  recouvrent  aufli  les 
roches  de  corne  que  nous  avons  à notre 
gauche  du  côté  de  l’cft  ; on  le  voit  en  plu- 
lieurs  endroits , mais  furtout  dans  une  pro- 
fonde ravine,  au  fond  de  laquelle  on  traverfe 
fur  un  beau  pont  de  pierre  un  torrent  qui 
defcend  des  montagnes  au  levant  de  la  vallée. 

A cinq  quarts  de  lieue  de  Bionnay,  on 
traverfe  un  affez  grand  village  , qui  fe  nomme 
les  Contamines.  J’y  couchai  dans  mes  deux 
premiers  voyages. 


^4^  Passage 

Couches  §.  yrf-  On  trouve  dans  les  environs  de 
zags!'^^  ce  village  une  quantité  de  blocs  roulés  dos 
montagnes  à l’elt  : quelques-uns  d’entr’eux 
font  remarquables  par  la  difpofjtion  des  cou- 
ches dont  ils  font  compofés.  Ce  font  des 
roches  dures  à fond  de  quartz,  ou  de  felds- 
path blanc  , confufément  cryltallifé  , , avec 
des  veines  noires  de  mica  ou  de  fchorl  en 
petites  lames.  Ces  veines  qui  pénètrent  tout 
au  travers  de  la  pierre,  font  la  feclion  des 
couches  dont  elle  eft  compofée  : on  les  voit, 
ici  planes  & parallèles  entrelles  ; là  en  zig- 
zags , renfermés  entre  des  plans  parfaitement 
parallèles;  accident  dont  les  étoiles  tout-à 
la -fois  rayées  & chinées  donnent  encore  le 
deflin.  Ces  anfraduofités  des  couches  font- 
elles  un  etfet  de  la  cryfLaliifation , ou  bien 
d’un  mouvement  de  preffion  qui  a refoulé 
des  couches  planes , lorl'qu’elles  étoient  encore 
flexibles , après  quoi  d’autres  couches  planes 
font  venues  fe  former  fur  elles  ? 

Je  trouvai  là  aufli  desfragmens  de  quartz 
mêlés  d’une  efpece  d’amianthe  finguiiere , 
Com-  je  parlerai  ailleurs, 

mence-  §,  75"  <5.  A uii  demi -quart  de  lieue  du 
la^mon-^  village  de  Contamines  on  quitte  le  chemin 
tée  du  qui  conduit  à Notre-Dame  de  la  Gorge  y 

U 1 

Homme,  village  ütué  dans  un  cul-de  fte  au  fond  de 

la 
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lü  vallée  ; & à une  demi-lieue  plus  loin , 011 
commence  à monter  à gauche  une  des  mon-j 
tagnes  qui  forment  ce  cul  - de  - fac  ; & e’eit 
là  que  commence  la  montée  du  Bon-Homme; 

Ce  début  n’eft  pas  ce  qu’il  y a de  plus 
facile  , au  moins  pour  les  mulets  ; le  chemin 
palfe  continuellement  fur  des  pierres  plates^ 
très  - dures  & polies  par  le  frottement.  Dans 
les  quatre  voyages  que  j’ai  faits  au  Bon-' 
Homme  , j’ai  vu  deux  fois  des  mulets  s’abat- 
tre fur  cette  montée  ; enforte  que  je  ne 
faurois  trop  recommander  aux  voyageurs  de 
mettre  pied  à terre  en  la  faifant. 

Ces  roches  font  des  mélanges  très-variés  Grani- 
de  quartz  , de  feldspath  & de  fchorl  ; on  y tello. 
voit  du  granit  fiinple  ou  graniteUo  des 
Italiens,  §.  138,  d’une  très -belle  qualité; 
il  eft  difpofé  par  couches , tantôt  minces , 
tantôt  épailfes  , & quelquefois  uni  à des 
couches  de  roche  de  corne.  Toutes  ces  cou- 
ches font  verticales  & dirigées  du  nord-- 
nord-eft  au  fud-fud-oueft. 

En  fe  retournant , on  voit  fous  fes  pieds 
le  village  de  Notre-Dame  de  la  Gorge  & une 
longue  rangée  de  petits  oratoires  bâtis  le 
long  du  torrent  j dans  l’èfpérance , à ce  qu’on 
m’a  dit , que  le  torrent  les  refpecderoit , & 
qu’ainlî  on  feroit  à l’abri  de  fes  inondations  ; 
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mais  il  n’y  a eu  aucun  égard  , & il  a même 
renverfé  plufieurs  djc  ces  oratoires. 

Chalet  §.  yyy.  Cette  montée  rapide  dure  une 
Boiîrant  demi-heure  au  bout  de  laquelle  on  tra- 

veil'e  le  torrent  fur  un  pont  de  pierre.  Dès 
lors  le  chemin  eft  beaucoup  meilleur  ; il 
vient  paffer  au  milieu  des  chalets , qui  por- 
tent le  nom  de  Nmît  - Botirant.  Je  fus  furpris 
en  1774,  dans  cet  endroit,  par  le  mauvais 
temps , & obligé  d’y  palfer  vingt  - quatre 
heures.  Ces  pâturages  , fitués  fur  la  rive 
droite  du  torrent , repofent  fur  un  fond  de 
nature  fecondaire , comme  l’eft  en  général 
toute  cette  rive  ; c’eft  auffi  une  pierre  calcaire, 
mais  les  montagnes  font  primitives  de  l’autre 
côté  du  ruilfeau. 

Vue  du  §•  7f8.  Après  avoir  palfé  un  petit  bois, 
rocher  on  fe  trouve  encore  dans  des  pâturages  d’où 
Homme".  diftingue  très  - bien  le  rocher  auquel 
appartient  proprement  le  nom  de  Bon-Homme, 
Il  occupe  le  haut  de  la  montagne  , il  a la 
forme  d’une  tour  quarrée  , & à coté  de  lui , 
au  levant , eft  une  autre  tour  femblable , mais 
plus  petite , que  l’on  dit  être  la  femme  du 
Bon  - Homme. 

Haute  §.  7^9.  Sur  la  droite  ou  au  couchant 
gne^ctl  rochers,  on  voit  une  montagne  cal- 

caire. Caire  étonnante  dans  ce  genre  par  la  hai% 
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dieffe  avec  laquelle  elle  éleve  contre  le  ciel 
fes  cimes  aiguës  & tranchantes , taillées  à 
angles  vifs  dans  le  coltume  des  hautes  cimes 
de  granit.  Elle  eft  pourtant  bien  sûrement 
calcaire , je  l’ai  obfervée  de  près  * & on 
rencontre  fur  cette  route  les  blocs  qui  s’en 
détachent. 

, Cette  pierre  porte  les  caraderes  des  Carade- 
calcaires  les  plus  anciennes  ; fa  couleur  eif 
grife , fon  grain  allez  fin  , on  n’y  apperçoit  ancien-» 
aucun  vertige  de  corps  organifés  ; fes  cou- 
ches  font  peu  épailfes  j ondées  & coupées 
fréquemment  par  des  fentes  parallèles  entr’el- 
les  & perpendiculaires  à leurs  plans.  On 
trouve  auflî  parmi  ces  fragmens  des  breches 
calcaires  grifes. 

En  approchant  du  pied  de  cette  haute  Rocpri- 
montagne  calcaire  , on  voit  qu’elle  repofe 
fur  un  grand  rocher  primitif  qui  fort  de 
dertbus  elle  , & qui  ert  là  enclavé  dans  des 
rochers  calcaires  : chaîne  primitive  qui  borde 
le  côté  oriental  de  la  vallée  , forme  là  un 
promontoire  qui  s’avance  fous  la  chaîne  fecon- 
daire  fituée  à l’occident  de  cette  même 
vallée. 

Je  vis  en  1774  au^deflus  de  ce  rocher, 
dans  le  bas  de  la  montagne  calcaire , une 
compagnie  de  douze  chamois  qui  couroient 
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& bondiffoient  fur  les  plans  rapidement  incli- 
nés de  cette  montagne , avec  une  légèreté  & 
une  hardieflTe  étonnantes. 

Plan  du  §•  760.  Après  avoir  pafle  une  efpece 
Mont  (Je  défilé  entre  ces  rochers , on  entre  dans 

JoVOt.  ,,  - V ' 

une  plaine  plus  que  demi-circulaire , lermee 

par  les  rochers  du  Bon-Homme  Sc  d’autres 

cimes  qui  y tiennent , & couverte  d’un  beau 

tapis  de  gazon.  C’eft  la  plaine  ou  le  Plan  du 

Mont  Jovet.  Je  ne  doute  point  qu’elle  n’ait 

été  anciennement  confacrée  à Jupiter  , ce 

nom  & celui  de  Fal  deMoiît  Joye  que  porte 

la  vallée  qui  y conduit,  ne  permettent  pas 

d’en  douter.  La  belle  verdure  qui  la  couvre 

& l’enceinte  de  rochers  qui  la  renferment, 

fembloient  inviter  à y conftruire  un  temple 

ou  un  hofpice  ; je  n’ai  cependant  pu  eu 

trouver  aucun  vertige  ( I ). 

Plan  des  §_  j6l.  On  fort  de  cette  plaine  en  mon- 
13  mues 

tant  une  pente  rapide  fur  des  débris  & fur 
des  couches  d’ardoifes  à feuillets  minces. 


( I ) Doujat , dans  fes  commentaires  fur  Tite-Live , 
paroit  croire  que  le  Cremonis  jiigum  ^ par  lequel  Cœliiis 
prétendoit  qu’Annibal  avoir  pafïe  les  Alpes,  étoit  ficiié 
entre  le  Grand  & le  Petit  Saint-Bernard,  & venoic 
tomber  à Courmayeur.  11  faudroit  donc  que  ce  fût  le 
Bon-Homme  , qui  effedivement  eft  Btué  entre  ces  deuK 
paflages , & qui  d’ailleurs  patl'e  par  la  Tarentaife , ou 
chez  les  anciens  Centones , chez  lefquels  devoir  aulFi 
pafTcr  le jugum  Cremonis.  Tite-Live,  XXI,  chap.  38- 
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mêlées  de  feuillets  plus  épais  de  quartz  blanc 
ou  jaunâtre.  Cette  montée  conduit  à une 
autre  plaine  femblable  à la  précédente , mais 
plus  petite  & plus  fauvage , qui  fe  nomme 
le  Plaît  des  Dames.  On  voit  au  milieu  de 
cette  plaine  un  monceau  de  pierres  de  forme 
comique  de  lo  à 12  pieds  de  hauteur,  fur 
If  à 20  de  diamètre.  Sous  ce  monceau  de 
pierres  repofent,  à ce  que  porte  une  ancienne 
tradition , les  corps  d’une  grande  Dame  & 
de  fa  fuivante  , qui  furprifes  là  par  un  orage 
y moururent  & furent  enterrées  fous  des 
débris  de  rochers.  Ce  monceau  s’augmente 
d’un  jour  à l’autre  , parce  que  c’eft  l’ufage 
que  tous  ceux  qui  paffent  là  jettent  une  pierre 
fur  ce  tombeau. 

Lorsqu’on  fe  trouve  par  un  beau  jour 
fur  ces  hautes  montagnes , l’air  y eft  fi  calme , 
il  paroît  fl  pur , fi  léger , que  l’on  a peine 
à comprendre  comment  la  fimple  agitation 
de  cet  air  peut  produire  de  fi  terribles  effets. 
11  eft  pourtant  certain  que  les  orages  font 
beaucoup  plus  violens  & plus  dangereux  fur 
les  hautes  montagnes  que  dans  les  plaines. 
Tantôt  le  vent  qui  s’engouffre  entre  des 
chaînes  de  rochers  convergentes , y prend 
une  vîtefte  & une  force  à laquelle  les  hom- 
mes les  plus  forts  ne  peuvent  pas  réfifter  ; 

ai 
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tantôt  des  courans  réfléchis  en  fens  contraires 

• 

prennent  un  mouvement  de  tourbillon  qui 
ôte  la  refpiration  & la  préfence  d’efprit  ; & 
lorfqu’à  ces  coups  de  vent  fe  joint  de  la  neige, 
qui , même  en  été  , accompagne  prefque 
toujours  les  grands  orages  fur  les  hautes 
montagnes',  elle  rend  l’air  abfolument  opa-. 
que  , force  même  le  voyageur  à fermer  les 
yeux;  il  meurt  de  froid  s’il  s’arrête,  & s’il 
marche  au  hafard  , il  tombe  dans  un  préci- 
pice. Aufli  les  habitans  des  Alpes , même 
les  plus  braves , ne  fe  hafardent  - ils  point  3 
traverfer  une  haute  montagne,  telle  que  le 
Bon  - Homme , qui  pafle  pour  une  des  plus 
dangereufes , lorfque  le  temps  a mauvaife 
apparence.  Les  voyageurs  doivent  les  en 
croire , & ne  pas  s’obftiner  à pafler  lorfqu’on 
les  en  difluade  , d’autant  mieux  que  ceux 
qui  n’ont  pas  l’habitude  des  montagnes  y 
font  bien  embarrafles  & y font  une  trifte  figure 
par  le  mauvais  temps  ; car  alors  la  plupart 
des  guides  fongent  à eux  , à leurs  mulets , 
& le  pauvre  étranger,  abandonné  à lui-mê- 
me , fe  tire  d’afl'aire  comme  il  peut. 

§.  7Ô2.  En  fortant  du  Plan  des  Dames, 
on  monte  encore  une  pente  rapide  pour 
traverfer  un  coi  entre  la  tête  du  Bon-Homme 
à gauche  & les  hautes  montagnes  calcaires 
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à droite.  Comme  je  ne  voyois  pas  bien  le 
fond  du  roc  , en  fuivant  la  route  battue , jé 
m’écartai  fur  la  gauche  & je  montai  là  le 
long  d’un  rocher  par  une  ravine  très-rapide. 
Ce  rocher , dont  les  copches  font  verticales , 
eft  compofé  de  quartz , de  mica  & de  pierre 
de  corne  verte.  Je  reconnus  clairement  qu’il 
ëtoit  une  prolongation  des  rochers  primitifs 
des  hautes  aiguilles  attenantes  au  Mont-Blanc, 
que  nous  avons  à notre  gauche  ou  à l’eft. 

Mais  la  cime  du  Bon -Homme  & celle 
de  toutes  les  montagnes  au  nord  & au  nord- 
eft  de  cette  cime  font  un  grès  dur  que  je 
décrirai  ailleurs  ; ce  grès  repofe  fur  ces  rocs 
primitifs  , & on  diftingue  très-bien  d’ici  dans 
les  efcarpemens , la  ligne  qui  fépare  ces  deux 
genres  de  pierre. 

Près  du  fommet  du  col  on  travierfe  un 
banc  épais  de  tuf  calcaire  jaune  , mêlé  de 
fragmens  de  pierre  calcaire.  Plus  haut,  & 
jufqu’au  fommet  du  col  on  trouve  de  vraies 
ardoifes,  noires , brillantes , qui  ne  font  point 
etfervefcence  avec  les  acides  , & qui  fe  divi- 
fent  d’elles -mêmes  en  plaques  à-peu-près 
rectangulaires.  A.  ces  ardoifes  fuccedent  des 
bancs  calcaires  dont  la  fituation  ell  prefque 
verticale. 

§.  753.  Arrivé  fur  ce  col,  on  fe  flatte 
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d’étrc  au  plus  haut  du  paffage , mais  ce  qui 
relie  à faire  eft  encore  le  plus  dangereux  : 
à la  vérité  on  n’a  pas  beaucoup  à monter; 
mais  il  faut  cotoyer  une  pente  extrêmement 
rapide  , qui  aboutit  ^ des  précipices  ; & lorf- 
qu’ii  y a encore  de  la  neige , comme  j’en  ai 
trouvé  la  montagne  couverte , même  au  mois 
de  Juillet,  on  fent  fort  bien  qu’il  ne  faudroit 
pas  être  furpris  là  par  le  mauvais  temps. 
Quand  nous  y paflames  en  1778  , il  n’y 
avoit  prefque  plus  de  neige  , & cependant 
nous  faillîmes  à y perdre  notre  mulet  de 
bagage , il  glilfa  fur  une  pierre  plate , tomba , 
fit  trois  tours  entiers  fur  lui-même  du  côté 
du  précipice , & il  alloit  en  faire  un  quatricr 
me  , qui  auroit  été  le  dernier , lorfque  le 
muletier,  homme  auffi  fort  que  courageux, 
s’élança  fur  lui  & le  retint  par  la  queue, 
au  rifque  d’être  entraîné  dans  le  précipice. 
Nous  volâmes  à fon  fecours  ; nous  détachât- 
mes  la  charge  du  mulet  & nous  eûmes  bien 
de  la  peine  à le  redrelTer  fur  fes  quatre  jam^ 
bes.  Je  crus  mon  magnétometre  brifé  , mais 
heureufement , ni  le  mulet , ni  rien  de  ce 
qu’il  portoit  ne  fouflfrit  le  moindre  dom- 
niage. 

Depuis  le  col , dont  je  viens  de  parler , 
jufqu’à  la  croix , qui  fuivant  l’ufage  , elf  pla-. 
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cée  au  point  le  plus  élevé  du  palTage  , 011 
a trois  quarts  de  lieue  ou  une  petite  heure 
de  route , dans  laquelle  on  traverfe  des  grès , 
des  breehes  calcaires , des  pierres  calcaires 
fimples , de  couleur  grife , d’autres  calcaires 
bleuâtres , & des  ardoifes  : ces  alternatives 
fe  répètent  à plufieurs  reprifes.  Parmi  ces 
grès  on  en  trouve  qui  renferment  des  caiU 
loux  roulés  & qui  font  effervefcence  avec 
les  acides  ; d’autres  qui  ne  renferment  point 
de  cailloux  , & qui  ne  font  point  d’effer- 
vefeence. 

Quelques-uns  de  ces  grès  m’ont  paru  Ciès 
remarquables  par  leur  relfemblance  avec  des  remar- 
roches  feuilletées  ; ils  font  compactes , mêlés  ^ 
de  mica  ; un  fuc  quartzeux  remplit  tous 
les  interftices  de  leurs  grains , & leur  donne 
une  dureté  & une  folidité  fingulieres  ; il  n’y 
a perfonne , qui  en  voyant  des  morceaux  déta- 
chés de  cette  pierre , ne  la  prit  pour  une  roche 
feuilletée  ; mais  quand  on  la  trouve  dans  le 
lieu  de  fa  formation  , & qu’on  voit  les  gra- 
dations qui  la  lient  avec  des  grès  indubi- 
tables , par  exemple  avec  ceux  qui  renferment 
des  cailloux  roulés , on  ne  peut  plus  douter 
de  fa  nature.  Ces  couches  font  en  général 
inclinées  de  30  degrés  en  defcendant  au 
/ud  - elf, 
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J’ai  vu  dans  les  Vofges  de  très-beaux  grès 
du  même  genre  ; ils  ne  reffembloient  cepen- 
dant pas  autant  à des  roches  primitives , parce 
qu’ils  ne  contenoient  pas  de  mica.  Mais  ce 
qu’il  y a ici  de  plus  digne  d’attention , & que 
l’on  ne  voit  point  dans  les  Vofges , c’eft 
“de  trouver  des  grès  de  cette  nature  renfer- 
me's  entre  des  bancs  de  pierre  calcaire. 
Cependant  plus  ces  grès  s’éloignent  de  la 
roche  primitive , qui  forme  la  bafe  de  la  mon- 
tagne , & moins  ils  font  folides  & quartzeux, 
jufqu’à  ce  qu’enfin  les  plus  élevés  font  effer- 
vefcence  avec  l’eau-forte. 

La  croix  du  Bon -Homme  eft  élevée  de 
Jo6j  toifes  au-delfus  de  notre  lac,  & par 
conféquent  de  IZff  au-delfus  de  la  mer. 
( I ) Cette  même  croix  fert  de  limite  entre 
le  Faucigny  & la  Tarentaife. 

Toute  cette  traverfée , & la  vue  même 
que  l’on  a du  haut  de  ce  palfage  font  extrê- 
mement fauvages  ; on  ne  voit  que  des  entaf- 
femens  de  montagnes  arides , incultes  & fans 
phyfionomie  ; c’eft  une  triftefl'e  infipide , qui 
n’a  rien  de  grand  ni  de  majellueux,  & qui 

( I ) C’eft  par  inadvertance  que  dans  mes  EfTais  fur 
l’hygrométrie,  pag.  341 , n®.  loi , j’ai  donné  le  nombre 
de  1067  toifes  comme  la  hauteur  de  la  croix  du  Bon- 
Homme  au-deftus  de  la  mer  ; ce  nombre  n’exprime  que 
la  hauteur  de  ce  paflage  au-dell'us  de  notre  lac. 
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n’apprend  rien  d’intérefTant  à l’obfervateur. 

Les  leuls  êtres  vivans  que  l’on  rencontre  dans 
ces  folitudes , font  le  choucaj  ou  corneille  à 
bec  & pieds  rouges , Corviis  graculus  L.  & 
le  moineau  ou  l’ortolan  de  neige  , Emberi^ci 
nivcdis.  On  n’y  voit  pas  même  des  plantes 
un  peu  rares , fi  ce  n’ell;  le  Ramincidus  pyre^ 

7iaiis  & la  Statice  armeria. 

§.754.  D’ici  pour  aller  à l’Alle'e-Blanche  Deux 
& à Courmayeur , on  a le  choix  de  deux  ro^’tes 

, , , . , dont  oti 

routes  : la  plus  courte  prend  par  la  gauche , ale  choix 
s’élève  encore  plus  haut , & redefcend  par 
une  pente  très  - rapide  aux  granges  du  Gla- 
cier ; la  plus  longue  defcend  dans  un  hameau 
nommé  le  ChapiUy  & va  de-là,  par  un  détour 
de  deux  lieues,  aboutir  aux  mêmes  granges 
du  Glacier , par  lefqueiles  il  faut  néceflaire- 
ment  palTer  pour  venir  à l’Allée-Blanche. 

Dans  mes  premiers  voyages  , cette  der- 
nière route,  que  je  vais  décrire,  m’étoit 
feule  connue  ; je  fuivis  l’autre  en  178I  , 

& je  la  décrirai  dans  le  chapitre  fuivant, 

§.  76<a.  Le  haut  du  palfage  du  Bon-Honi- Defcente 
me,  au  pied  de  la  croix,  elf  d’ardoifes  min- 
ces , mêlées  de  feuillets  de  quartz.  En  def- 
cendant  au  Chapiu,  on  trouve  ces  mêmes 
ardoifes  alternant  avec  des  couches  de  grès 
mince  , feuilleté , mêlé  de  mica  ; puis  des 


piu. 
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calcaires  fimples , puis  des  breches  calcaires 
qui  renferment  des  fragmens  calcaires  à angles 
vifs.  Toutes  ces  couches  defcendent  au  lud- 
eft  fuivant  la  pente  de  la  montagne , mais 
avec  un  peu  plus  de  rapidité. 

Comme  cette  montagne  eft  abfolnment 
dégarnie  d’arbres , on  y voit  d’un  coup-d’œil 
les  progrès  de  l’adion  des  eaux.  Des  filions , 
à peine  vifibles  dans  le  haut,  s’élargifient  & 
s’approfondiflent  graduellement  vers  le  bas , 
où  ils  forment  enfin  des  ravines  profondes, 
que  l’on  pourroit  prefque  nommer  des  val- 
lées. Ces  filions  ramifiés  fur  toute  la  pente 
de  la  montagne  & remplis  encore  de  neige , 
tandis  que  leurs  intervalles  font  couverts  de 
gazon , forment  fur  ce  fond  verd  une  broderie 
blanche  , dont  l’effet  eft  extrêmement  fingu- 
lier.  Lorfque  je  paffai  là  le  J 3 Juillet  1774» 
tous  les  enfoncemens  de  ces  neiges  étoient 
couverts  de  la  poudre  rouge  que  }’ai  décrite, 
§.  646. 

Vers  le  bas  de  la  defcente  on  trouve  des 
chalets  que  je  m’étonnai  de  voir  conftruits 
en  pierres  de  taille , d’une  forme  très-régu- 
liere  ; je  demandai  la  raifon  de  cette  recher- 
che, peu  commune  dans  les  montagnes,  & 
j’appris  que  c’étoit  la  Nature  qui  avoit  fait 
tous  les  fiaix  de  cette  taille.  Effeftivenient  jq 
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trouvai  un  peu  plus  bas  une  profonde  ravine  , 
creufée  par  les  eaux  dans  des  couches  d’un 
beau  grès , qui  fe  divife  de  lui-même  & que 
l’on  voit  dans  fa  pofition  originelle  , aftuelle- 
ment  divifé  en  grands  parallélépipèdes  reélan- 
gles.  Elt-ce  une  retraite  opérée  par  le  delfé- 
chement,  ou  n’eft-ce  pas  plutôt  l’affaiflement 
fucceflif  des  couches  qui  les  a divifées  de  cette 
maniéré  ? C’eft  ce  que  je  ne  déciderai  pas  dans 
ce  cas  particulier  ; je  fuis  toujours  arrivé-là , 
tard , fatigué  & impatient  d’atteindre  le  village 
qui  eft  encore  à un  quart  de  lieue  plus  bas. 

§.  Le  Chapiu  n’eft  pourtant  pas  un  Le  Cha- 

gîte  bien  defirable  par  lui-même  : c’eft  raflem- 
blage  de  quinze  à vingt  miférables  cabanes  > 
habitables  feulement  au  gros  de  l’été , & 
dans  la  fituation  la  plus  horrible  que  je  con- 
noifte.  C’eft  le  fond  d’un  entonnoir  entouré 
de  hautes  montagnes  nues  & fauvages,  au 
confluent  de  deux  torrens  qui  dévaftent  tous 
les  alentours.  Quand  on  eft  là , on  ne  com- 
prend ni  par  où  l’on  y eft  venu , ni  par  où 
l’on  en  pourra  fortir.  Dans  le  premier  voyage 
que  je  fis  autour  du  Mont-Blanc  , en  I7<57  , 
avec  plufîeurs  de  mes  amis , à notre  arrivée 
au  Chapiu , nos  domeftiques  mal  remis  de 
la  crainte  & de  la  fatigue  que  leur  avoit  cau- 
fées  le  palfage  du  Bon-Homme  , furent  fi 
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effrayés  de  la  fituation  de  ce  gîte  , que 
quand  on  leur  dit,  que  pour  aller  à Cour- 
inayeur  par  l’Allée -Blanche,  nous  avions  à 
paffer  des  endroits  encore  plus  fauvages , ils 
vouloient  abfolument  nous  obliger  à retour- 
ner fur  nos  pas,  ou  à prendre  la  route  du 
Petit  Saint-Bernard  , qu’on  leur  difoit  meil- 
leure , & ils  formèrent  entr’eux,  pour  nous 
y contraindre  , une  efpece  de  complot  que 
nous  eûmes  quelque  peine  à faire  échouer. 
Il  nous  parut  plaifant  de  nous  trouver -là 
dans  une  polition  femblable  à celle  des  navi- 
gateurs qui , allant  à de  grandes  découvertes , 
avoient  eu  à combattre  la  mutinerie  de 
leurs  équipages. 

Nous  nous  amusâmes  auffi  du  coflume 
nouveau  pour  nous  de  nos  hôteffes  les 
bergeres  du  Chapiu.  Ce  village  appartient 
à la  Tarentaife , où  les  femmes  font  coëffées 
fort  différemment  de  celles  de  nos  environs  , 
elles  nattent  leurs  cheveux , & tournent  leurs 
treffes  en  fpirale  fur  le  derrière  de  la  tête, 
de  maniéré  à en  former  une  efpece  de  liniaçoiî 
en  pain  de  fucre. 

Quand  on  arrive  dans  ce  hameau  , fatigué 
de  la  defcente  du  Bon -Homme,  & furtout 
lorfque  l’on  confidère  les  hauteurs  dont  il 
eft  entouré , on  croit  être  defcendu  fort 
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bas:  je  fus  donc  bien  étonné,  la  première 
fois  que  j’y  vins  , de  voir  le  baromètre  à 
ving-trois  pouces  & demi  ; ce  qui  donne  à 
cet  endroit  une  élévation  de  778  toifes  au- 
delTus  de  la  mer. 

Le  matin  avant  de  partir  du  Chapiu,  j’allai  Couches 
voir  fl  les  beaux  grès  redangulaires , que 
j’avois  obfervés  la  veille,  defcendoient  jufqu’au  zags. 
bas  de  la  montagne  ; j’y  trouvai  effeètivement 
des  grès , mais  à couches  minces , & qui  ne 
fe  divifoient  point  avec  régularité;  en  revan- 
che , je  vis  des  couches  de  ce  grès  ployées 
& reployées  en  zig-zags , comme  celles  que 
j’avois  rencontrées  aux  Contamines , §.  7y  f , 

& ces  couches  ondées  étoient  aulTi  renfermées 
entre  des  couches  planes  & parallèles.  Ce 
phénomène  eft  bien  plus  rare  dans  les  grès , 
que  dans  les  roches  feuilletées  proprement 
dites. 

Des  torrens  qui  coulent  dans  le  fond  de 
cet  entonnoir,  l’un  defcend  du  nord-eft  & 
vient  du  glacier  de  la  Seigne , c’eft  celui 
que  nous  allons  remonter  ; l’autre  vient  du 
fud-oueft , du  côté  de  Beaufort  ; & ils  fe 
réunilTent  pour  defcendre  au  fud-eft  à Saint- 
Maurice  , capitale  de  la  Tarentaife. 

§.  757.  La  route  que  nous  avions  à faire  Du  Clia- 
pour  aller  au  hameau  du  Glacier  fuit  une  vallée 
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étroite  8c  fauvage , au  fond  de  laquelle  coule 
le  torrent  qui  fort  du  glacier.  On  chemine 
d’abord  dans  le  fond  de  cette  vallée  au  milieu 
des  débris  des  montagnes  voifines.  La  plu- 
part de  ces  débris  font  des  breches  calcaires  ; 
j’en  obfervai  cependant  un  de  cette  efpece  de 
quartz  que  \^allerius  nomme  qiiartziim 
fragile.  Ce  bloc  étoit  de  forme  cubique , & 
d’une  grandeur  rare  dans  ce  genre  de  pierre , 
il  avoit  dix  pieds  en  tout  fens , on  y voyoit 
quelques  indices  de  couches. 

Le  fond  de  la  vallée  fe  relTerre  enfuite  au 
point  de  né  lailTer  de  place  que  pour  le  tor* 
rent  ; alors  on  eft  obligé  de  palfer  fur  la  pente 
rapide  de  la  montagne  par  un  fentier  étroit 
& fcabreux , pratiqué  fur  des  roches , dont 
les  couches  minces  font  recouvertes  de  feuil- 
lets brillans  de  mica.  Ces  couches  montent  aii 
iiord-eft  fous  un  angle  de  70  à 7f  degrés. 

En  approchant  du  hameau  du  Glacier,  011 
a en  face  un  grand  glacier  qui  elt  la  raifon 
du  nom  de  ce  hameau.  Ce  glacier  defcend 
d’une  haute  montagne , qui  fe  nomme  Vai- 
giiille  du  Glacier , & qui  ferme  de  ce  côté- 
là  la  petite  vallée  que  nous  venons  de 
parcourir. 

§.  7Ô8.  Le  hameau  du  Glacier,  fitué  à 
deux  lieues  de  celui  du  Chapiu , n’eft  comme 

lui 
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lui  qu’une  habitation  d’été  ; mais  fa  fituation , 
quoiqu’un  peu  fauvage  , n’efl:  pas  dénuée 
d’agrémens  & d’intérêt.  Déjà  le  fond  du  fol 
& tous  les  alentours  font  de  beaux  pâtura- 
ges , puis  on  a au  levant  la  vue  pittorefque 
d’un  beau  glacier  & d’une  haute  cime  qui 
couronnent  ces  pâturages.  On  voit  auffi  de- 
- là  l’aiguille  de  Bellaval  , dont  j’ai  donné  le 
delfin  dans  le  IL  vol.  PL  FIL  C’eft  même 
pour  bien  obferver  les  différens  rochers  , 
dont  ell  compofée  cette  aiguille , que  je  fis 
en  178  ï la  route  abrégée  qui  conduit  du 
hameau  du  Glacier  à la  croix  du  Bon- 
Homme  , fans  palfer  par  le  Chapiu.  J’ai 
indiqué  cette  route  au  §.  76’4  , & comme 
elle  préfente  différens  objets  intéreffans , je 
vais  la  décrire  dans  le  chapitre  fuivant. 


Tome  III. 


R. 
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CHAPITRE  XX  VIL 

Faffage  des  Fours. 

§.  7^9.  On  nomme  les  Fours  , cette 
haute  montagne  qui  eft  fituée  au  nord  - oueft 
du  hameau  du  Glacier  , & qu’il  faut  palfer 
pour  fuivre  la  route  abrégée  qui  conduit 
de  ce  hameau  à la  croix  du  Bon-Homme.  (I) 
En  montant  à la  cime  de  cette  mon- 
tagne on  laiiïe  à fa  droite  l’aiguille  de  Bel- 
laval , T.  II,  PI.  VII;  & comme  tous  les 
plans  des  feuillets  dont  cette  aiguille  ell 
compofée  viennent  en  fe  prolongeant  palfer 
fous  cette  route  , on  juge  aullî  bien  de 
leur  nature  que  fi  l’an  remontoit  l’aiguille 
même. 

770.  A une  demi-lieue  au-delTus  du 
village , on  traverfe  des  ardoifes  qui  palfent 


( I ) Je  dois  la  connoifTance  de  ce  paiTage  à M.  De  la 
Rive , Confeiller  d’Etat  de  notre  République  , mon 
parent  & mon  ami.  Obligé  de  revenir  très-promptement 
des  eaux  de  Courmayeur  à Geneve  , il  demanda  quelle 
étoit  la  route  la  plus  courte  que  l’on  pût  prendre:  on 
lui  indiqua  celle-ci  ; & fa  diligence  fut  fi  grande 
qu’il  vint  efi  un  jour  de  Courmayeur  à St,  Gervais , 
en  faifant  à pied  une  bonne  partie  du  chemin. 
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fous  la  terre  végétale , & forment  la  fuper- 
ficie  des  rocs  inférieurs  de  la  montagne. 

Ces  ardoifes  font  intérieurement  d’un 
gris  noirâtre  , mais  leur  furface  elt  rfecou- 
verte  d’une  légère  couche  d’un  mica  gris 
très- brillant , & elles  renferment  quelques 
parties  de  quartz  qui  étincellent  contre 
l’acier.  Elles  ne  font  aucune  effervefcence 
avec  l’eau-forte.  Au  chalumeau  les  parties 
mêlées  de  mica  fe  fondent  avec  la  plus  grande 
facilité  en  un  verre  noir  parfaitement  liquide  ; 
les  parties  noires  , non  mélangées  de  mica , 
fe  bourfoufflent  & prennent  un  œil  luifant 
& vitreux,  mais  ne  s’aftailfent j ni  ne  per- 
dent leur  forme; 

§.  771.  La  pierre  qui  fuit  ces  ardoifes,  Calcaire 
& qui  palfe  certainement  par  delTous  elles , bleuâtre, 
quoiqu’on  ne  la  rencontre  qu’aprés  avoir 
monté  pendant  un  grand  quart  - d’heure  * 
eft  une  pierre  calcaire,  bleuâtre  au-dedans, 
mais  qui  prend  à l’air  la  couleur  de  rouille 
qu’on  lui  voit  fur  l’aiguille  de  Bellaval.  A 
l’aide  de  la  loupe,  on  découvre  dans  l’inté- 
rieur de  cette  pierre  de  petites  cavités  rem- 
plies d’une  poLilliere  ferrugineufe.  Ses  cou- 
ches font  entremêlées  de  feuillets  de  quartz 
ferrugineux , elle  en  contient  même  quel- 
ques grains  dans  fa  fubftance.  Elle  fait  une 
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vive  efFervefcence  avec  les  acides,  mais  fe 
vitrifie  pourtant  en  partie  au  chalumeau , à 
raifon  du  fer  qu’elle  contient.  Ses  couches 
courent  du  nord-nord-eft  au  fud-fud-oueft , ‘ 
& montent  contre  l’ouefl:  de  6o  degrés  & 
plus. 

Bientôt  après , en  continuant  de  mon- 
ter , on  trouve  des  calcaires  bleuâtres  en 
couches  minces , qui  blanchifient  & brillent 
au-dehors , parce  qu’elles  font  comme  ver- 
nies de  couches  très-minces  de  mica.  Celles- 
ci  ne  contiennent  point  de  fer , ou  du  moins 
ne  le  montrent  pas  d’une  maniéré  évidente. 
Le  mica  fe  vitrifie , mais  les  parties  qui  n’en 
contiennent  pas  blanchilfent  fans  fe  fondre 
à la  flamme  du  chalumeau. 

§.  772.  Ces  calcaires  font  fnivies  d’ardoi- 
fes , les  unes  noirâtres , d’autres  luifantes , 
quelques-unes  à couches  verticales  , d’au- 
tres qui  furplombent  vers  le  dehors  de  la 
montagne. 

Peu  après  on  trouve  des  couches  cal- 
caires bleuâtres , entremêlées  avec  ces  mêmes 
ardoifes. 

Plus  haut , fous  ces  calcaires  minces , on 
en  trouve  de  plus  épailTes , bleues  en  dedans , 
& luftrées  en  dehors  par  des  feuillets  bril- 
lans  de  mica.  Plufieurs  des  feuillets  pyrami- 
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daux  de  l’aiguille  de  Bellaval  font  compofés 
de  ce  même  genre  de  pierre. 

§.  775.  La  y on  obf^ve  une  finguliere  Change- 
inflexion  dans  les  couches  de  cette  monta- 
gne  : vers  le  bas  & même  jufqu’à  ïhi-côte , fttuation 
elles  étoient  conftamment  parallèles  à celles 
de, l’aiguille  de  Bellaval,  & elles  couroient, 
comme  je  l’ai  dit , du  nord-nord-eft  au  fud- 
fud  - oueft.  Mais  plus  haut  elles  font  un 
demi -quart  de  converfion , & viennent  à 
courir  de  l’eft  - nord  - eft  à l’oueft  - fud.-  oueft. 

Ce  changement  mérite  d’être  obfervé  , parce 
qu’il  femble  confirmer  le  rapport  des  mon- 
tagnes fecondaires  avec  les  primitives  ; car 
celles-là  femblent  fe  retourner  pour  embraffer 
les  primitives , qui  fe  terminent  à l’aiguille 
de  Bellaval , ou  qui  du  moins  s’abaiffent  & 

s’enfoncent  confidérablement  au  fud -oueft 
> 

de  cette  aiguille. 

§.  774.  On  monte  enfuite  une  pente  Pente  la 
très  - rapide  , dont  je  mefurai  l’inclinaifon  , 
parce  que  la  peine  extrême  avec  laquelle  le  puiffent 
mulet  de  bât  la  montoit , me  prouva  que 
c’étoit  à-peu-près  la  plus  forte  qu’ils  puiflent  lets. 
monter  lorfqu’ils  font  chargés  ; je  la  trouvai 
de  28  à 29  degrés  ; il  falloir  même  que  le 
terrain  fut  affez  tendre  pour  que  le  pied  du 
mulet  V fît  fon  empreinte  ; car  s’il  eût  été 
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parfaitement  dur , lors  même  qu’il  n’auroit 
pas  été  glüTant , il  n’auroit  pu  monter.  Mais; 
quand  les  mulets  ne  (ont  pas  chargés , ils 
peuvent  monter  des  pentes  beaucoup  plus 
roides. 

§•  77f-  Cette  pente  conduit  à une 
efpece  de  grand  baffin  à fond  plat , ou  du 
moins  peu  incliné  , tout  rempli  des  débris  , 
des  montagnes  qui  l’entourent,  & réduit  par 
les  injures  de  l’air , ou  en  terre  mobile  , ou 
en  petits  fragmens.  Ces  débris  ftériles , coupés 
par  quelques  grands  plateaux  de  neige  , & 
entourés  de  rocs  pelés  dans  un  état  de  def- 
truêlion,  forment  une  folitude  tout- à -fait 
trilfe  & fauvage. 

§.  776.  Tout  près  du  fommet  du  Col, 
on  rencontre  de  beaux  bancs  de  grès  jau- 
nâtre qui  fortent  de  delfous  la  pierre  cal- 
caire , & qui  pourtant  ne  font  aucune  effer- 
•vefcence  avec  les  acides. 

§•  777-  Je  uiis  deux  heures  & trois  quarts 
à monter  depuis  le  hameau  du  Glacier  juf- 
qu’au  haut  du  Col , d’où  l’on  defcend  à la 
croix  du  Bon-Homme.  J’envoyai  mes  mulets 
m’attendre  à cette  croix , & je  m’acheminai 
^vec  Pierre  Balme  fur  ma  droite  , pour 
atteindre  le  faîte  de  la  montagne , dont  la 
çin]e  atrondie  me  paroilfoit  devoir  dominer 
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fur  toutes  les  montagnes  d’alentour.  J’ai 
donné  à cette  fommité,  qui  n’avoit  point 
de  nom , celui  de  cime  des  Fours , à caufe  du 
paflTage  qu’elle  domine.  De  grandes  plaques 
de  neige  couvroient  ^ en  divers  endroits  la 
route  que  j’avois  à faire  pour  y aller  ; le  roc 
fe  montroit  cependant  alTez  pour  que  l’on 
pût  reconnoître  fa  nature. 

§•  778.  Je  traverfai  d’abord  des  couches  Grès 
de  grès  qui  étoient  la  continuation  de  celles 
dont  je  viens  de  parler  , §.  776.  Je  trouvai  loux  rou- 
enfuite  des  bancs  d’une  efpece  de  poudingue  1^®* 
groflîer , dont  le  fond  étoit  ce  même  grès 
rempli  de  cailloux  arrondis.  Quelques-uns 
de  ces  bancs  fe  font  décompofés , & les 
eaux  ont  entraîné  les  parties  de  fable  qui 
lioient  les  cailloux , enforte  que  ceux-ci  font 
demeurés  libres  & entalfés  exactement  comme 
au  bord  d’un  lac  ou  d’une  rivière.  Il  étoit  ft 
étrange  de  marcher  à cette  hauteur  fur  des 
cailloux  roulés  , que  Pierre  Balme  en 
témoigna  fon  étonnement , même  avant  que 
i’en  parlalfe.  On  auroit  été  tenté  de  croire 
qu’une  cafcade  tombant  anciennement  de 
quelque  rocher  plus  élevé  , détruit  dès- 
lors  par  le  temps  , avoit  arrondi  ces  cail. 
loux,  fl  on  n’en  trouvoit  pas  de  fcmbla- 
bles  encore  enclavés  dans  les  couches 
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régulières  du  grès  qui  compofe  le  haut  de 
cette  montagne. 

Effet  de  779-  C^uoiQUE  depuis  long- temps  je 

ces  c:au-  , , , ^ . 

loux  fur  doute  plus  que  les  eaux  n aient  couvert 

l’cfprit  & même  formé  ces  montagnes , & qu’il  y 
de  l’ob-  VA  J 1 r . 

ferva-  meme  des  preuves  plus  lortes  que 

teur.  l’exiftence  de  ces  cailloux  roulés  , cepen- 

dant leur  accumulation  fur  cette  cime  avoit 
quelque  chofe  de  11  extraordinaire , & qui 
parloit  aux  fens  un  langage  fi  perfuafif , que 
je  ne  pouvois  pas  revenir  de  mon  étonne- 
ment. Si  en  marchant  fur  ces  cailloux,  & en 
les  obfervant,  j’oubliois  pour  un  moment  le 
lieu  où  j’étois  , je  me  croyois  au  bord  de 
notre  lac  ; mais  pour  peu  que  mes  yeux 
s’écartalfent  à droite  ou  à gauche  , je  voyois 
au-deffous  de  moi  des  profondeurs  immen- 
[fes;  & ce  contrafte  avoit  quelque  chofe  qui 
tenoit  d’un  rêve  : je  me  repréfentois  alors 
avec  une  extrême  vivacité  les  eaux  remplif- 
fant  toutes  ces  profondeurs , & venant  battre 
& arrondir  à mes  pieds  ces  cailloux  fur  lef- 
quels  je  marchois  , tandis  que  les  hautes 
aiguilles  formoient  feules  des  isles  au-dellus 
de  cette  mer  immenfe  : je  me  demandois 
enfuite  quand  & comment  ces  eaux  s’étoient 
retirées.  iMais  il  fallut  m’arracher  à ces 
grandes  fpéculations  , & employer  plus 


DES  Fours. 

utilement  mon  temps  à l’exafle  obfervatioii 
de  ces  finguliers  phénomènes. 

§.  780.  Tous  les  bancs  de  grès  que  l’on 
voit  l'iir  cette  montagne  ne  renferment  pas 
des  cailloux  roulés  ; il  y a des  alternatives 
irrégulières  , de  bancs  de  grés  pur,  & de 
•bancs  de  grès  mêlé  de  cailloux.  Les  plus 
élevés  n’en  contiennent  point.  Le  plus  haut 
de  ceux  qui  en  renferment  eft  un  banc  bien 
fuivi  d’un  pied  d’épaiffeur  , & qui  monte 
de  30  degrés  au  nord-nord-oueft. 

Quelques -uns  de  ces  bancs,  remplis  de 
cailloux , offrent  une  particularité  bien  remar- 
quable ; on  voit  à leur  furface  extérieure, 
expofée  à l’air  , une  efpece  de  réfeau  formé 
par  des  veines  noires  folides  & faillantes  de 
deux  ou  trois  pouces  au-deffus  de  la  furface 
de  la  pierre  : les  mailles  de  ce  réfeau  font 
quelquefois  irrégulières  , mais  ce  font  pour 
la  plupart  des  quadrilatères  obliquangles  , 
dont  les  côtés  ont  huit  à dix  pouces  de 
longueur.  Comme  ces  pierres  ont  toutes 
une  tendance  à fe  partager  en  rhomboïdes , 
il  paroît  qu’il  y a eu  anciennement  des 
fentes  qui  divifoient  les  bancs  en  parties  de 
cette  forme  ; & que  ces  fentes  ont  été  rem- 
plies par  du  fable  qui  a été  cimenté  par  un 
fuc  ferrugineux  ; ce  gluten  fglide  a rendu 
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ces  parties  plus  dures  que  le  refie  de  la 
pierre  ; & lorfque  les  injures  de  l’air  ont 
rongé  la  furface  de  ces  bancs , les  mailles 
du  réfeau  font  demeurées  faillantes. 

Les  cailloux  arrondis , qui  ont  été  long- 
temps expofés  à l’air  , ont  aufli  pris  par 
dehors  une  teinte  noirâtre  ferrugineufe  ;* 
mais  ceux  qui  font  encore  renfermés  dans 
les  bancs  de  grès  , ont  comme  lui  une  cou- 
leur jaunâtre.  Je  n’en  trouvai  là  aucun  qui 
ne  fût  de  nature  primitive  ; & la  plupart 
ctoient  de  feldspath  gris  ou  roux  très-dur, 
& confufément  cryftallifé.  Ce  font  donc 
des  pierres  qui  n’ont  point  naturellement 
une  forme  arrondie  ; & qui  , par  confé- 
quent,  ne  tiennent  celle  qu’elles  ont  ici, 
que  du  roulement  & du  frottement  des 
eaux. 

Tous  ces  grès  font  effervefcence  avec 
l’eau-forte,  mais  les  parties  du  réfeau  fer- 
rugineux en  font  beaucoup  moins  que  le 
fond  même  du  grès.  De  même  fî  l’on  com- 
pare entr’eux  les  grès  qui  renferment  des 
cailloux  avec  ceüx  qui  n’en  contiennent  pas , 
on  trouve  dans  ceux-ci  plus  de  gluten 
calcaire , l’eau  - forte  diminue  beaucoup  plus 
leur  cohérence. 

Sur  la  cime  même  de  la  montagne,  ces 
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grès  font  recouverts  par  une  ardoife  grife 
luilante  , qui  s’exfolie  à l’air.  Et  fi  l’on 
redefcend  de  cette  même  cime  par  le  nord- 
efi; , du  côté  oppofé  au  pafiage  des  Fours , 
011  retrouvera  des  bancs  d’un  grès  parfai- 
tement femblable  , & qui  fe  divifent  là 
d’eux -mêmes  en  petits  fragmens  parallélé- 
pipèdes. 

§.781.  Du  haut  de  cette  cime,  élevée 
de  1396’  toifes  au-defllis  de  la  mer , on  a 
une  vue  très-étendue.  Au  nord  & au  nord- 
OLiell  les  vallées  de  Mont-Joie  , de  Paffy , 
de  Sallenclie  ; au  couchant  la  haute  cime 
calcaire  dont  j’ai  parlé , §.  7f  9 ; au  fud  les 
montagnes  qui  s’étendent  depuis  le  Chapiu 
jufqu’au  Col  de  la  Seigne  ; à l’eft , ce  même 
Col  que  l’on  domine  beaucoup.  Sur  la  droite 
de  ce  Col  on  voit,  du  côté  de  l’Italie,  la 
chaîne  du  Cramont  , & plufieurs  autres 
chaînes  qui  lui  font  parallèles , tourner  tous 
leurs  efearpemens  contre  la  chaîne  centrale  , 
de  même  qu’on  voit  du  côté  de  la  Savoye , 
les  chaînes  du  Repofoir  , de  Paiïy  , de 
Servoz  , tourner  en  feus  contraire  leurs 
efearpemens  contre  cette  même  chaîne.  Car 
c’eft-là  une  des  particularités  de  la  cime 
des  Fours , c’efl:  qu’elle  préfente  des  vues 
trés-étendues  fur  les  deux  côtés  oppofés  des 
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Alpes  ; puifque  l’on  découvre  d’ici  les  mon- 
tagnes de  Courmayeur  & de  l’Allée-Blanche 
qui  l'ont  du  côté  méridional  de  la  chaîne  , 
& celles  du  Faucigny  & de  la  Tarentaife 
qui  font  du  côté  feptentrional.  Or  les  fîtes 
d’où  l’on  jouit  tout-à-la-fois  de  ces  deux 
afpeds  font  très-rares  ; parce  que  les  hautes 
cimes  de  la  chaîne  centrale  font  prefque 
toutes  inaccefïibles , & les  Cols  par  lefquels 
on  la  traverfe  font  prefque  tous  tortueux  , 
étroits,  & ne  préfentent  pour  la  plupart  que 
des  vues  très-bornées. 

Mais  le  Mont-Blanc  ne  fe  voit  point  de 
la  cime  des  Fours , il  eft  caché  par  une 
aiguille  qui  fe  nomme  Trélatete,  & qui  paroît 
fl  haute , qu’on  feroit  tenté  de  la  prendre 
pour  lui.  Au-deffous  de  cette  cime  & du 
même  côté  eft  l’aiguille  du  Glacier , dont  j’ai 
déjà  parlé;  & plus  bas  encore,  l’aiguille  de 
Bellaval , que  repréfente  la  Planche  Fil  à\x 
fécond  volume  : fes'' hautes  lames  pyrami- 
dales , que  l’on  diftingue  parfaitement , for- 
ment d’ici  le  plus  bel  effet. 

(f.  782.  Comme  la  partie  de  cette  aiguille, 
qui  eft  immédiatement  au-deftbus  de  fa  cime 
marquée  A dans  la  planche  , n’étoit  point 
éloignée  de  nous;  j’envoyai  Pierre  Balme 
m’en  détacher  quelques  morceaux , pendant 
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que  je  faifois  les.  obfervations  dont  je  vais 
rendre  compte  : il  me  rapporta  des  granits 
veinés  , mêlés  de  pierre  de  corne , & une 
roche  feuilletée  compofée  de  quartz  & de 
fchorl  noir  , ce  qui  prouve  qu’elle  eft  de 
la  naturu  des  montagnes  primitives , comme 
j’en  avois  jugé  en  la  voyant  du  fond  de  la 
vallée. 

§•  783.  J’avois  fur  cette  fommité  un  Expé- 
temps  à - peu  - près  femblable  à celui  qui 
regnoit  fur  le  Môle  lorfque  j’y  fis  les  expé-  ledricité 
riences  que  j’ai  rapportées  dans  le  premier 
volume  , §.  294.  11  faifoit  un  beau  foleil , 
qui  réchauffant  les  baflins  du  Mont-Jovet  & 
du  Plan  des  Dames , en  élevoit  des  vapeurs  ; 

& ces  vapeurs  fe  condenfoient  fous  la  forme 
de  petits  nuages  blancs  qui  venoient  paffer 
au-deflus  de  moi.  Lorfque  j’élevois  au-deffus 
de  ma  tête  un  petit  éledrometre  très-fenfible  , 
il  donnoit  des  fignes  d’élec^lricité  dans  le 
moment  du  paffage  de  ces  nuages , mais  il 
n’en  donnoit  plus  aucun  dès  que  les  nuages 
étoient  éloignés.  C’eft-là  précifément  le  phé- 
nomène que  j’obfervai  fur  le  Môle  , & qui 
me  préfenta  une  queftion  que  je  n’étois  pas 
alors  en  état  de  réfoudre.  Il  s’agilToit  de 
favoir  fi  l’éledricité  , qui  fe  manifefte  au 
moment  où  les  nuages  paffent  , appartient 
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en  propre  à ces  nuages  , ou  s’ils  ne  font 
là  que  l’office  d’un  conduéleur  qui  tranfmet  à 
l’éledrometre  une  éledricité  qui  appartient 
aux  couches  fupérieures  de  l’air.  Pour  réfou- 
dre ce  problème,  il  falloit  trouver  quelque 
moyen  d’élever  un  condudeur , à-peu-près 
à la  hauteur  à laquelle  palToient  ces  nuages , 
& voir  fi  ce  condudeur  donneroit  en  leur 
abfence  la  même  éledricité  que  l’on  obfervoit 
au  moment  de  leur  paffage.  C’elt  ce  que  je 
ne  pouvois  pas  faire  alors , & que  j’ai  trouvé 
dans  la  fuite  le  moyen  d’exécuter  avec  la 
plus  grande  facilité.  J’ai  décrit  dans  le  Journal 
de  Paris,  N°.  loi , de  l’année  1784»  l’ap- 
pareil que  j’emploie  dans  ces  expériences, 
pefcrip-  §.  784‘  Mon  éledrometre.  Flanche  II, 
^é\Sho^fi<^'  , reffemble  beaucoup  à celui 

métré,  de  M.  Cavallo  , dont  on  trouve  la  defcrip- 
tion  dans  le  LXX^.  vol.  des  Tranfadions 
Philofophiques.  Mais  Je  fufpends  les  petites 
boules  à des  fils  alTez  courts  pour  qu’elles 
ne  puiOTent  pas  atteindre  la  feuille  d’étaim 
qui  eft  collée  dans  l’intérieur  de  la  cloche 
de  verre , parce  que , quand  l’éledricité  eft 
un  peu  forte  , les  boules  touchent  cette 
feuille  à deux  reprifes  confécutives  , & alors 
l’éledricité  eft  détruite  au  moment  raéme. 
Mais  afin  que  les  fils , fans  pouvoir  atteindre 
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les  parois  du  vafe  , foient  aiïez  longs  pour 
être  mobiles , il  convient  d’employer  des 
cloches  un  peu  plus  grandes  que  celles  de 
M.  Cavallo  , de  deux  à trois  pouces  de 
diamètre,  par  exemple  : mais  comme  il  faut 
aufli  pouvoir  expulfer  l’éledricité  qui  fe  com- 
munique à l’intérieur  de  la  cloche , pour  ne 
pas  la  confondre  avec  celle  qui  appartient 
aux  corps  que  l’on  éprouve  ; au  lieu  de  deux 
feuilles  de  métal  que  M.  Cavallo  colle  à 
l’intérieur  de  fes  petites  cloches , il  faut  en 
coller  quatre.  Les  boules  doivent  être  de 
moelle  de  fureau  , bien  arrondies  , de  demi- 
ligne  de  diamètre  au  plus , & fufpendues 
aux  fils  d’argent  les  plus  déliés  , & qui  fe 
meuvent  le  plus  librement  poffible  dans  les 
petits  anneaux  bien  arrondis  qui  les  portent 
Je  donne  à ces  éledrometres  un  fond  de 
métal , au  lieu  de  bois  enduit  de  cire , que 
M.  Cavallo  donne  aux  fiens.  Ce  fond  de 
métal  donne  la  facilité  de  les  dépouiller 
entièrement  de  leur  éledricité , en  touchant 
d’une  main  le  crochet  & de  l’autre  le  fond  : 
au  lieu  que  quand  le  fond  eft  d’une  matière 
idioéledrique  , il  eft  quelquefois  prefque 
impoffible  de  détruire  leur  éledricité,  s’ils 
en  ont  été  fortement  imprégnés  par  des 
expériences  précédentes  ; ce  qui  répand  ia 
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plus  grande  incertitude  fur  les  épreuves 
auxquelles  on  les  deftine.  ( I ) 

( I ) Ces  éleiftrometres  à fond  de  métal  peuvent  tenir 
lieu  de  condenfateiir  de  M.  Volt  A,  en  les  pofant 
iimplement  fur  une  piece  de  taffetas  ciré,  qui  déborde  de 
toutes  parts  le  fond  de  l'inftrument  ; mais. alors  c’eft 
avec  le  fond  de  finltrument  & non  avec  fon  crochet, 
que  l’on  doit  mettre  en  contad  les  corps  dont  on  veut 
éprouver  l’éledricité.  Mon  ami  le  Chevalier  Landriani 
m’écrit  que  M.  VOLTA  a beaucoup  approuvé  ce  genre 
de  condenfateur  , qui  a l’avantage  de  faire  voir  fi  le 
taffetas  ciré  n’a  point  une  électricité  qui  lui  foit  propre  , 
indépendamment  des  corps  que  l’on  veut  éprouver. 

Cet  éledronietre  a aulTi  l’avantage  de  fervir  à faire 
connoitre  jufqu’à  quel  point  un  corps  eft  condudeur  de 
l’éledricité.  Car  fi  on  le  pofe  fur  un  condudeur  impar- 
fait , par  exemple , fur  du  bois  ou  fur  du  marbre  bien 
fecs , qu’on  éledrife  fortement  & a plufieurs  rçprifes  le 
crochet  de  l’inltrument  ; qu’enfuite  un  homme  non 
ifolé  touche  ce  crochet,  les  petites  boules  le  rapproche- 
ront , & l’éledricité  paroitra  détruite.  Cependant  fi  l’on 
fouleve  alors  l’éledrometre  par  ce  même  crochet , on 
verra  les  boules  s’écarter  de  nouveau , parce  que  le  corps 
imparfaitement  condudeur  aura  formé  avec  le  fond  de 
réledrometre  une  efpece  d’éledrophore  dans  lequel  le 
fluide  éledrique  fe  fera  condenfé,  & aura  perdu  fa  ten- 
flon , pour  ne  la  reprendre  qu’au  moment  où  le  corps 
parfaitement  condudeur  fera  féparé  de  celui  qui  ne 
l’eft  qu’imparfaitement.  Si  au  contraire  le  corps  fur  le- 
quel on  pofe  réledrometre  eft  un  condudeur  parfait, 
qui  communique  avec  la  terre;  le  contad  d’un  homme 
non  ifolé  le  dépouille  de  toute  fon  éledricité , & il  n’en 
donne  plus  aucun  figne  lorfqu’on  le  fouleve. 

On  peut  aulfi , à l’aide  de  cet  inftrument , recon- 
noître  avec  la  plus  grande  facilité  l’éledricité  des  diffé- 
rens  corps  , des  vétemens  , par  exemple  , du  poil  des 
dift'érens  animaux , du  bois  , des  pierres  , de.  Il  faut 
pour  cela  le  tenir  par  Ion  fond,  & frotter  vivement  d’un 
feul  coup  avec  fon  crochet  le  corps  que  l’on  veut 

§.  ySf.  Cet 
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§.  78f.  Cet  élecli'oiîietre  elt  li  mobile, 
que  j’ai  vu  fouvent  dans  des  temps  d’orage 
les  boules  diverger  pendant  que  je  le  tenois 
fmiplement  à ma  main  , même  fans  l’élever 
au-delTus  de  ma  tête.  Mais  dans  les  temps 
ordinaires  , l’éleflricité  n’eft  pas  fenfible 
auprès  de  la  furface  de  la  terre  , tandis  qu’elle 
le  devient  lorfqu’on  peut  atteindre  à la  hau-^ 
teur  de  40  ou  fo  pieds.  Pour  parvenir  à 
cette  élévation  , je  prends  une  ficelle  com- 
polee  de  trois  brins  d’argent  filés  , de  fo 
ou  60  pieds  de  longueur  ; à l’une  de  fes 
extrémités  j’attache  une  balle  de  plomb  de 
trois  ou  quatre  onces  , & à l’autre  une 
boucle  de  métal  entr’ouverte  : je  palTe  cette 
boucle  dans  le  crochet  qui  eft  placé  au  haut 
de  l’éleclrometre  , de  maniéré  que  la  boucle 


éprouver  pour  peu  que  ce  corps  foit  idioéleclrique  , les 
balles  fe  trouveront  écartées.  On  pourra  même  reconnoï- 
tre  fl  réleétricité  de  ce  corps  eft  politive  ou  négative  , en 
examinant  li  un  bâton  de  cire  éleélrifé  augmente  ou 
détruit  cette  électricité.  Mais  il  faut  obferver  que  le 
crochet  de  l’éleclrometre  faiiânt  ici  l’effet  d’un  frottoir 
ifolé , l’éleétricité  qu’il  acquiert  par  ce  procédé  eft  tou- 
jours contraire  à celle  du  corps  frotté. 

Enfin  la  grande  fenfibilité  de  cet  inftrument  le  rend 
propre  aux  expériences  les  plus  délicates  : par  exemple, 
a reconnoitre  l’électricité  fpontanée  de  l’homme  ; & 
comme  il  a l’avantage  de  conferver  pendant  plufieurs 
heures  l’élecftricité  qu’il  a acquife,  il  donne  le  temps 
de  faire  toutes  les  épreuves  que  l’on  peut  defircr. 

Tome  J IL  S, 
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y demeure  quand  rien  ne  la  follicitc  à en 
fortir,  mais  qu’elle  puiCre  pourtant  s’échap- 
per au  moindre  effort.  Je  tiens  de  la  main 
gauche  l’éiedrometre  avec  la  boucle  paflTée 
dans  fon  crochet , tandis  que  de  la  droite  je 
lance  la  balle  en  l’air  aufh  haut  que  je  le 
puis.  La  balle  entraîne  avec  elle  le  fil  métal- 
lique , & au  moment  où  elle  parvient  à une 
diftance  égale  à la  longueur  du  fil , la  balle 
& le  fil  fe  trouvent  en  l’air  & parfaitement 
ifolés , puifque  l’extrémité  inférieure  du  fil 
ne  touche  plus  à rien  qu’à  fa  boucle , qui 
elt  elle-même  ifolée  par  l’élecf rometre , dans 
le  crochet  duquel  elle  eft  palfée  : mais  la 
balle  continuant  à s’éloigner  , entraîne  le 
crochet  , le  dégage , & laiffe  l’éledrometre 
chargé  de  l’éleclricité  qui  régné  dans  l’air. 
La  figure  rendra  cette  explication  plus  facile 
à comprendre. 

On  voit  l’élecfrometre  ABC,  fon  cro- 
chet A , la  cloche  de  verre  B D C percée  à 
fon  fommet  pour  laifler  palier  la  tige  de 
métal  D qui  eft  la  continuation  du  crochet , 
& qui  porte  les  fils  d’argent  termi- 

nées par  les  petites  boules  de  moelle  £'^ , 
& dont  la  divergence  indique  l’éledricité. 
Les  lettres  B C indiquent  le  fond  de  métal 
cimenté  aux  bords  de  la  cloche  ; & /a,ù. 
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h , h font  les  feuilles  d’ctaim  appliquées  au- 
dedans  & au  - dehors  de  la  cloche  , pour 
fervir  à la  dépouiller  de  l’éleélricité  qui  lui 
demeure  quelquefois  adhérente  après  les 
expériences. 

On  voit  auffi  la  boule  M que  je  fuppofe 
en  l’air , le  fil  métallique  M R , à l’extré- 
mité inférieure  duquel  elt  attachée  la  boucle 
R , qui  eil  palTée  dans  le  crochet  de  l’élec- 
trometre , & qui  s’ouvrant  à reflbrt  ne  tient 
qu’autant  que  le  fil  eft  lâche,  pour  s’échap- 
per dès  qu’il  fera  tendu.  M P eft  un  cordon 
de  foie  très-fort,  qui  eft  folidement  attaché 
à la  balle , & à l’aide  duquel  on  la  lance  en 
l’air  avec  plus  de  force.  ( I ) 

J’avois  fait  conftruire  une  efpece  d’iiau- 
bitz  avec  lequel  je  lançois  la  balle  à une 

(i)  Je  dois  prévenir  une  objection  qu’on  pourroit 
faire  contre  cette  maniéré  d’éprouver  l’élecbricité  de 
l’air , & qui  m’a  été  effeétivement  propofée  par  mon 
ami  le  Chevalier  L A N D R l A N I , à qui  j’avois  commu- 
niqué ce  procédé.  L’élecfricité  que  contradte  la  balle 
lancée  en  l’air  , ne  feroit-elle  point  produite  par  le 
frottement  de  cette  balle  contre  l’air , lors  même  que 
l’air  ne  feroit  imprégné  d’aucune  éledricité  ? Pour  déci- 
der  cette  quellion  par  l’expérience , j’ai  attaché  la  même 
balle  à un  cordon  de  foie,  & je  l’ai  faite  tourner  en 
l’air  avec  beaucoup  de  vitelTe  ; mais  elle  n’a  contradé 
par  la  aucune  élcdricité  ; ce  qui  prouve  que  le  frotte- 
ment de  l’air  n’eft  point  capable  de  l’cledrifer  , & 
qu’ainfi  l’éledricité  que  l’on  obtient  par  mon  procédé , 
appartient  bien  à l’air  dans  lequel  on  lance  la  balle, 
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plus  grande  hauteur  : mais  cela  ôtoit  à cet 
appareil  la  fimplicité  & l’extrême  portativité 
( qu’on  me  pardonne  ce  terme  ) qui  en  fait 
le  principal  mérite.  D’ailleurs  la  hauteur  de 
fo  à 60  pieds , à laquelle  je  lance  la  balle 
avec  la  main , m’a  toujours  fuffi  pour  avoir 
des  fignes  évidens  d’électricité  , même  dans 
les  jours  les  plus  fereins  où  l’on  ne  voyoit 
pas  un  nuage  dans  le  ciel. 

Je  dois  avertir  que  fi  le  temps  étoit  ora- 
geux , il  ne  feroit  pas  prudent  de  tenir 
l’éleélrometre  à la  main  ; il  faudroit  au  con- 
traire le  fixer  loin  de  foi  , fans  quoi  l’on 
courroit  un  très  - grand  rifque  d’être  fou- 
droyé. Je  ne  doute  même  pas  que  l’on  ne 
put  par  ce  moyen  diriger  la  foudre  à 
volonté. 

§.  786.  J’avais  avec  moi  ce  petit  appa- 
reil lorfque  j’étois  fur  la  cime  des  Fours , 
le  7 Août  1781  , & il  nie  fervit  à décider 
la  queftion  que  je  n’avois  pu  réloudre  fur 
le  Môle.  Je  vis  que  les  nuages  ne  faifoient 
d’autre  office  que  celui  de  conduéleur,  & 
que  l’éleétricité  qui  fe  faifoit  fentir  au  mo- 
ment de  leur  pafiage  , n’étoit  que  celle 
qu’ils  tiroient  des  couches  fupérieures  de 
l’athmofphere  , puifqu’en  lançant  en  leur 
abfence  ma  petite  balle  dans  l’air  , j’avois 
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une  éleâricité  égale  & même  fupéncure  à 
celle  qu’ils  donnoient  en  palTant  fur  ma 
tête. 

§.  787.  Cette  éleêlricité  étoit  pofitive , Nature 
& je  l’ai  condamment  trouvée  telle  dans 
les  temps  fereins , foit  dans  les  plaines , foit  éledri- 
fur  les  montagnes  , par  tous  les  vents  & cité, 
dans  toutes  les  faifons , même  pendant  que 
la  terre  étoit  couverte  de  neige.  Le  Pere 
Beccaria  avoit  déjà  configné  ce  grand  phé- 
nomène dans  fon  beau  Traité  fur  l’éledricité 
qui  régné  dans  les  temps  fereins.  Délia  ellet- 
tricita  terrefire  atmosferica  a cielo  fercîw 
Ofservazîoni  di  G.  Beccaria.  Torino  I77f, 

4°.  ]\Iais  il  étoit  réfervé  à M.  Volta  d’en 
trouver  une  explication  fatisfaifante. 

Ce  profond  & ingénieux  phyfîcien  a fait 
voir  que  le  fluide  électrique  entre  dans  la 
compofition  des  vapeurs  ; & qu’ainfi , lorfque 
la  chaleur  aCtuelle  du  foleil,  ou  celle  qu’il 
a depuis  long-temps  accumulée  dans  notre 
globe  , réduifent  en  vapeurs  l’eau  répandue 
à la  furface  de  la  terre  ; ces  vapeurs  entraî- 
nent avec  elles  une  certaine  quantité  de 
fluide  électrique  ; mais  qu’enfuite  ces  mêmes 
vapeurs , en  s’élevant  dans  les  parties  fupé- 
rieures  de  l’athmofphere , trouvent  un  froid 
qui  les  condenfe  : qu’alors  le  fluide  électrique 
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qui  s’étoit  combiné  avec  elles , redevient 
libre  & s’accumule  dans  ces  hautes  régions , 
jufques  à ce  que  les  pluies,  les  orages  ou 
les  conduéleurs  lui  donnent  les  moyens  de 
retourner  dans  la  terre  dont  il  étoit  origi- 
nairement forti. 

Confide-  788-  Avant  de  quitter  cette  cime  inté- 
ration  _ „ , . ' 

fur  les  reliante  , & dont  je  ne  m éloignai  qu’avec 

couc^hes  bien  du  regret , je  vais  décrire  un  fait  que 

jY  obfervai  ; il  eft  petit  en  lui-même  , mais 


plom. 

beat. 


celui  auquel  il  fe  rapporte  eft  grand.  J’ai 
dit  que  cette  cime  eft  couverte  d’ardoifes 
grifes  qui  s’exfolient  à l’air.  QLiancl  un  frag- 
ment de  cette  ardoife  fe  trouvoit  par  hafard 
dans  une  fituation  verticale  , & engagé  par 
fa  bafe  dans  la  terre  ou  dans  d’autres  ardoi- 
fes , ceux  de  fes  feuillets  qui  étoient  expofés 
à l’aftion  de  l’air , tendoient  à s’exfolier  & 
à s’écarter  les  uns  des  autres  ; mais  comme 
la  partie  engagée  par  le  bas  ne  s’exfolioit 
point , il  falloit  abfolument  que  les  feuillets 
extérieurs  divergeaftent  à droite  & à s'auche , 
tandis  que  "ceux  du  milieu  demeuroient  ver- 
ticaux ; il  fe  formoit  ainfi  une  efpece  d’éven- 
tail dont  les  feuillets  extérieurs  fe  renver- 
foient , ou  furplomboient  en  feus  contraires. 

Ces  fragmens  d’ardoifes  me  rappellerent 
les  montagnes  dont  les  couches , verticales 
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dans  le  haut , furplombent  dans  le  bas , du 
côté  de  la  vallée , & dont  la  feélion  préfente 
ainfi  la  forme  d’un  éventail  ouvert,  §.  6ç6. 

Je  me  demandai  s’il  ne  feroit  pas  poffible 
que  des  couches , qui  auroient  commencé 
par  être  verticales  & parallèles  entr’elles  , 
fulTent  venues  à s’écarter  & à furplomber 
vers  le  dehors  par  la  pénétration  continuelle 
des  eaux  qui  s’infinuent  entre  les  feuillets 
des  couches , & qui  y entraînent  des  corps 
étrangers , capables  de  les  féparer  , & de 
les  écarter  les  unes  des  autres.  Il  eft  bien 
vrai  que  l’on  ne  voit  pas  un  écartement 
fenüble  dans  le  haut  de  ces  couches  ; mais 
les  couches  & les  feuillets  qui  forment  le 
corps  d’une  montagne  font  en  fi  grand  nom- 
bre, qu’un  écartement  très-petit  dans  chacun 
d’eux  pourroit  produire  un  grand  effet  fur 
la  totalité  ; & dés  qu’une  fois  les  couches 
auroient  commencé  à furplomber , leur  pefan- 
teur  même  augmenteroit  continuellement 
leur  divergence. 

§•  789.  Je  paffai  fur  cette  fommité  deux  Denfité 
heures  fort  agréables , pendant  lefquelles  le  ^eni- 
barometre  fe  foutint  à 20  pouces  4 lignes  f Se  l’air.* 
feiziemes , tandis  que  le  thermomètre  varia 
entre  5 f & lo  au-delfus  de  la  congélation. 

S 4 
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Dans  ce  même  intervalle  mon  hygromètre 
varia  entre  82,8  & 85',9. 

De-là  , dans  une  petite  demi-heure , & 
en  repaflaiit  fur  mes  cailloux  roulés , je  def- 
cendis  à la  croix  du  Bon -Homme  qui  eft 
plus  balfe  de  I4I  toifes , & j’allai  du  même 
jour  coucher  à St.  Gervais. 

Mais  je  reprends  le  fil  du  voyage  de 

1778. 


CHAPITRE  XXYIII. 

Nouvelles  recherches  fur  lElettricité 
Athmofphérique, 

Nouvel  § 791.  Lorsque  j’écrivois  le  chapitre 
îiietre  prccedent  , je  croyoïs  avoir  trouve  la 
athmof-  méthode  la  plus  commode  & la  plus  fimple 
d’éprouver  l’éledricité  de  l’air  ; cependant 
en  continuant  de  réfléchir  & de  faire  des 
expériences  fur  ce  fujet,  je  fuis  parvenu  à 
trouver  un  procédé  beaucoup  plus  fimple  & 
plus  commode  encore , & même  à faire  de 
mon  éledrometre  un  inftrument  auquel  on 
peut  donner  le  nom  à'élehlrometre  athmof^ 
fhériqiie.  Voici  comment  j’ai  été  acheminé 
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à cette  découverte , fi  du  moins  j’ofe  donner 
ce  nom  à cette  petite  invention. 

Le  17  de  Janvier  de  cette  année  I78f , 
il  régnoit  à Genève  un  brouillard  fort  épais  ; 
je  portai  dans  ce  brouillard  un  de  mes 
élecïrometres  , pour  voir  s’il  y donneroit 
quelque  indice  d’éleélricité  ; je  n’en  trouvai 
aucune , & l’éleélrometre  de  M.  Cavallo 
n’en  donna  pas  non  plus.  Je  réfléchis  alors , 
que  fl  j’armois  l’un  ou  l’autre  de  çes  éleclro- 
metres  d’une  pointe  métallique  , cette  pointe 
exerçant  à une  plus  grande  diftance  fa  force 
attraélive,  en  ralfembleroit  une  plus  grande 
quantité  dans  l’éleélrometre  , & rendroit 
peut-être  fenfible  celle  qui  ne  fe  manifef- 
toit  pas  d’elle -même.  Je  fis  fur  le  champ 
cette  épreuve,  en  fixant  au  haut  d’un  de 
ces  élecïrometres  un  fil  d’archal  de  I f pou- 
ces de  hauteur.  J’eus  un  fuccès  qui  palTa 
mes  efpérances.  J’elTayai  cependant  d’em- 
ployer un  plus  long  conducteur  pour  voir 
Il  j’obtiendrois  une  électricité  plus  forte  ; 
mais  diverfes  tentatives  me  prouvèrent 
qu’une  longueur  de  deux  pieds  elt  parfai- 
tement fuflfifante  , & que  fon  prolongement 
au-delà  de  çe  terme  rend  cet  inftrument 
embarraffant  , en  beaucoup  plus  grande 
raifon  qu’il  n’augmente  fa  fenfibilité. 
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Pour  rendre  ce  conducteur  portatif,  je 
le  compofe  de  trois  pièces , qui  s’entent  à 
vis  l’une  fur  l’autre,  & le  tout  fe  fixe  aufli  à 
vis  fur  le  crochet  A de  l’éledrometre  , 
Planche  II ^jig.  I.  En  faifant  ce  condudeur 
avec  un  fil  d’acier  d’une  ligne  de  diamètre , 
on  peut  y tarauder  des  écrous  & des  vis 
qui  lui  donnent  la  même  folidité  que  s’il 
étoit  d’une  feule  piece , & ces  trois  pièces 
défunies  fe  logent  dans  un  étui  de  huit 
pouces  & demi  de  hauteur  que  l’on  porte 
dans  la  poche  comme  un  crayon.  Lorfqu’il  ' 
pleut  ou  qu’il  neige  , on  adapte  à vis  au- 
deffus  du  crochet  de  l’éledrometre  un  petit 
chapeau  de  laiton  laminé  fort  mince  , de 
forme  conique , & de  4 pouces  & demi  de 
diamètre.  Le  conducteur  s’ajufte  également 
à vis  par  deflTus  ce  parapluie  , & préferve 
l’inltrument  ifolé  , tandis  qu’on  le  tient  à 
la  main  par  fou  fond.  Mais  quand  il  ne 
pleut  pas  , il  faut  fupprimer  le  parapluie , 
parce  que  l’inllrumenf  eft  fans  lui  plus  com- 
mode à manier.  La^^.  2 repréfente  l’électro- 
metre  armé  de  fon  conducteur  & de  fon 
parapluie. 

Ufages  792.  Ce  qui  fait  le  mérite  de  ce  petit 
iniftrï  inftrument , c’eft  qu’il  indique  l’éleétricité 
ment,  de  l’air , non-feulement  par  les  brouillards , 


mais  dans  les  temps  même  les  plus  fereins , 

&,  que  l’on  peut  par  fon  moyen  reconnoître 
la  nature,  & julques  à un  certain  point,  la 
quantité  de  cette  éledricité. 

On  peut  même  la  mefurer  fous  deux  Merurer 
rapports  différens , qui  tendent  l’im  & l’autre 
à nous  donner  des  connoiliances  nouvelles  com- 
fur  l’état  de  l’athmofphere.  Car  j’ai  vu  avec 

• ,1  / - O IcjCdtri- 

cet  inltrument  que  cet  état  varie  , & par  rap-  dté  de 
port  à l’intenfité  abfolue  de  l’élecrricité , & 
par  rapport  à la  diftance  de  la  terre  à laquelle 
cette  électricité  commence  à fe  faire  fentir. 
Donnons  un  peu  plus  de  développement  à 
ces  idées. 

Un  conducteur  ne  donne  des  fignes  d’élec- 


tricité , que  quand  le  fluide  éledrique  efl: 
plus  ou  moins  condenfé  dans  l’air  que  dans 
la  terre.  Mais  l’air , quoiqu’il  réflfle  à l’écou- 
lement du  fluide  électrique  , ne  lui  oppofe 
cependant  pas  une  réfiltance  infurmontable  ; 
il  le  laifle  palfer  peu  à peu , & toutes  chofes 
d’ailleurs  égales  , d’autant  plus  facilement 
que  fa  malfe  ou  fon  épaifleur  efl:  plus  petite. 
11  fuit  de  là  que  lors  même  que  le  fluide 
éledrique  feroit  beaucoup  plus  rare  ou  beau- 
coup plus  denfe  dans  le  haut  de  l’athmof- 
phere  que  dans  la  terre , cependant  les  cou- 
ches d’air  les  plus  voifmes  de  la  terre , celles 
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qui  ne  fcroient , par  exemple , qu’à  un  ou 
deux  pouces  de  fa  furface , feroient  fi  près 
d’avoir  le  même  degré  de  denfité , que  l’on 
ne  pourroit  plus  appercevoir  de  différence 
entr’elles  & la  terre  ; tandis  que  fi  l’on  com- 
paroit  avec  la  terre  des  couches  d’air  élevées 
de  f O pieds  au  - deffus  de  fa  furface  , on 
trouveroit  une  différence  très-marquée , parce 
qu’une  niaffe  d’air  d’une  telle  épaiffeur  n’eft 
pas  aifément  traverfée  par  le  fluide  électrique. 
Il  efl:  donc  intéreffant  de  favoir  à quelle 
hauteur  il  efl  ' néceffaire  de  s’élever  pour 
commencer  à appercevoir  une  différence 
fenfible  entre  l’éleCfricité  de  la  terre  & celle 
de  l’air  , & c’eft  ce  que  mon  éleclrometre 
donne  la  facilité  de  reconnoître.  Car  lorf- 
qu’il  efl;  armé  de  fon  petit  conducteur , il 
donne  communément  des  Agnes  d’une  élec- 
tricité très -marquée  à la  hauteur  de  4 à f 
pieds  au  - deffus  de  la  terre , & je  l’ai  vu  en 
donner  , pofé  immédiatement  fur  la  terre , 
même  fans  fon  conducteur,  tandis  que  d’au- 
tres fois  il  faut  l’élever  aufli  haut  que  la 
main  d’un  homme  puiffe  le  porter,  c’eft-à- 
dire  , à fept  ou  huit  pieds  ; & que  d’autres 
fois  enfin , mais  très-rarement , il  n’en  donne 
point,  même  à cette  hauteur.  La  diftance 
de  la  terre  à laquelle  l’éleClricité  de  l’air 
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devient  fenfible  eft  donc  un  des  éléniens  que 
l’on  peut  déterminer  par  le  moyen  de  cet 
éleélrometre  ; & quoique  cette  diftance  foit 
communément  plus  grande  quand  l’éledricité 
eft  plus  forte  , elle  n’eft  cependant  point 
conftamment  proportionelle  à cette  force  : 
elle  eft  modifiée  par  la  fécherefle  de  l’air  & 
par  d’autres  caufes  qui  ne  me  font  pas 
connues. 

§.  795.  Mais  on  peut  aufli  mefurer  l’in-  Mefurer 
tenfîté  de  cette  même  éledricité  à une  ^au- 
teur  donnée.  Pour  cela  , j’éleve  l’éledro- tridté  de 
métré  à la  hauteur  de  l’œil , ou  d’environ 
f pieds , & je  vois  quelle  eft  à cette  hauteur 
la  quantité  dont  s’écartent  les  petites  boules. 

Des  divifions  tracées  fur  le  bord  de  l’inftru- 
ment  aident  à eftimer  le  nombre  de  lignes 
ou  de  fradions  de  lignes  dont  elles  diver- 
gent. 11  s’agiftbit  enfuite  de  favoir  quel 
rapport  il  y avoit  entre  la  quantité  réelle  de 
la  force  éledrique  & la  divergence  des  boules 
! exprimée  en  lignes.  Au  premier  coup  d’œil , 
ce  problème  me  parut  bien  difficile  à réfou- 
I dre  , parce  qu’il  eft  très  - difficile  , pour  ne 
' pas  dire  impoffible  , d’augmenter  graduelle- 
ment & de  quantités  égales  la  force  de  l’élec- 
tricité que  l’on  imprime  à un  petit  éledro- 
nietre  de  ce  genre.  Mais  en  y réfléchiftant , 
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je  trouvai  im  moyen  fort  fmiple  d’obtenir 
au  moins  un  apperçu  de  ces  rapports.  Je 
vis  que  fi  je  n’avois  aucune  méthode  sûre 
pour  doubler , quadrupler  la  quantité  ou 
la  deniité  du  Iluide  éleélrique  dans  un  élec- 
trometre , j’en  avois  du  moins  une  infaillible 
pour  réduire  une  force  donnée  à la  moitié , 
au  quart , à la  huitième , &c.  en  partageant 
entre  deux  corps  égaux  & femblables  le 
fluide  éledrique  contenu  dans  un  feul.  Je 
pris  deux  de  mes  petits  éledrometres  défar-  , 
niés,  & auffi  égaux  entr’eux  qu’il  étoit  pof- 
flble  ; j’éledrifai  l’un  des  deux  , de  maniéré 
que  fes  boules  s’écartalTent  précifément  de 
6 lignes  ; alors  avec  le  crochet  de  l’autre 
éledrometre  qui  n’étoit  point  éledrifé , je 
touchai  le  crochet  de  celui  qui  l’étoit  : à ^ 
l’inflant  l’éledricité  fe  partagea  également 
entr’eux,  & j’eus  la  certitude  de  cette  éga-  ‘ 
lité  , par  celle  de  la  divergence  de  leurs 
boules  ; cette  divergence  fe  réduifit  dans 
l’un  & dans  l’autre  à 4 lignes.  Je  vis  donc 
que  dans  ce  cas  là  une  diminution  de  moitié 
dans  la  denfité  ou  dans  la  quantité  du  fluide 
éledrique  ne  diminuoit  la  divergence  que 
d’un  tiers  ; alors  je  dépouillai  l’un  des  éledro- 
métrés  de  fon  éledricité , je  le  mis  enfuite 
en  contad  avec  l’autre  ; cette  éledricité 
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reftante  fe  partagea  de  nouveau  entr’eux, 
& les  boules  tombèrent  de  4 lignes  à 2 , 8 , 
proportion  qui  fe  rapproche  beaucoup  de  la 
précédente  ; en  répétant  la  même  opération  , 
les  boules  tombèrent  à I , 9 , ce  qui  donne 
encore  à très -peu -près  le  même  réfultat; 
mais  la  quatrième  expérience  donna  un 
rapport  qui  fe  rapprochoit  plus  de  la  fimple 
raifon  direéte  , car  de  I , 9 , les  boules  tom- 
bèrent à I ; & il  fallut  s’arrêter  là  , parce 
que  quand  l’éledricité  eft  fi  foible , elle  n’a 
plus  afiez  de  tenfion  pour  paffer  d’un  élec- 
trometre  à l’autre , & fe  diftribuer  unifor- 
mément entr’eux.  J’ai  répété  plufieurs  fois 
ces  épreuves , & dans  dilférens  points  ren- 
fermés entre  ces  mêmes  limites , qui  font 
à-peu-près  celles  de  l’éleélricité  de  l’air  non 
orageux , & j’ai  obtenu  des  réfultats  à très- 
peu-près  les  mêmes.  J’ai  vu  aufli  que  l’éleétri- 
cité  négative  fuivoit  la  même  progreflion 
que  la  pofitive.  J’oferois  donc  hafarder  la 
table  fuivante  , comme  un  apperçu  des 
accroifiemens  de  la  force  de  l’éleélrité , rela- 
tivement à la  divergence  des  boules  dans 
mon  éleclrometre.  Je  ne  l’ai  calculée  que  de 
quart  en  quart  de  ligne , & j’ai  toujours 
exprimé  les  forces  correfpondantes  par  des 
nombres  entiers , parce  qu’il  feroit  illufoire 
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de  mettre  plus  de  pre'cilîon  dans  les  nom- 
bres , qu’il  n’y  en  a dans  les  expériences  qui 
ont  fervi  de  bafe  à leur  calcul.  ( I ) 


(i)  En  épluchant  fcrupuleufement  la  méthode  que 
j’emploie  pour  mefurer  la  divergence  des  boules  , on 
y trouvera  deux  petites  inexactitudes  ; l’une , que  les 
divifions  deftinées  à mefurer  la  diftance  de  ces  boules 
font  tracées  fur  un  arc  de  cercle;  mais  la  différence  qui 
réfulte  de-là  fur  une  longueur  de  6 lignes  n’eft  pas  d’une 
millième  de  ligne , & par  conféquent  ne  mérite  aucune 
confidération  dans  des  expériences  de  ce  genre.  La 
fécondé  eft  un  peu  plus  importante  : c’eft  que  ces  divi- 
fions font  d’environ  un  pouce  plus  rapprochées  de  l’œil 
que  l’objet  auquel  on  les  rapporte.  Mais  j’obferverai , 
que  pourvu  que  l’on  tienne  l’œil  à la  même  diftance  ou 
à-peu-près , toutes  les  divergences  feront  diminuées  dans 
le  même  rapport.  Une  vue  d’une  médiocre  étendue  peut 
aifément  les  obferver  à la  diftance  d’un  pied,  & c’eft 
celle  à laquelle  je  les  obferve.  Un  obfervateur  qui  auroit 
la  vue  très-baffe  devroit  donc  employer  un  verre  con- 
cave qui  lui  permît  de  les  voir  à cetcc  diftance  ; parce 
.que  la  différence  entre  la  divergence  apparente  & la 
divergence  réelle,  qui  n’eft  que  d’une  douzième,  quand 
on  obferve  à un  pied , feroit  d’une  fixieme  à 6 pouces. 
Lorfque  l’on  tient  l’inftrument  à un  pied  de  l’œil , une 
ligne  de  diftance  apparente  entre  les  boules  , correfpond 
à un  angle  de  6 degrés  | entre  les  fils  qui  les  fufpendent. 

Pour  éviter  ces  deux  erreurs  , un  phyficien  de  mes 
amis  m’avoit  propofé  de  faire  placer  fous  les  boules, 
au  fond  de  l’éleÂrometre  , un  arc  de  cercle  vertical 
divifé  en  degrés  , par  lefquels  on  auroit  mefuré  la  diver- 
gence des  fils.  Nous  en  fîmes  l’effai  : mais  je  trouvai  que 
comme  on  étoit  obligé  de  tenir  cet  arc  de  cercle  à une 
diftance  de  z lignes  au  moins,  au-deffous  des  boules 
de  l’éledrometre,  on  ne  pouvoitpas  , lorfque  les  boules 
étoient  un  peu  divergentes , les  rapporter  au  limbe  de 
cet  arc , fans  courir  le  rifque  d’une  erreur  de  quelques 
degrés , & qu’ainfi  il  étoit  impoffible  de  connoitre  de 

Diftance 
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Diftance  des  boules  Forces  correfpondantes 

en  quarts  de  ligne.  de  l’éleftricité.  ^ 
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très-petites  variations  dans  la  force  de  l’éleétricité  ; au 
lieu  que  quand  les  divifions  font  tracées  en  dehors , & 
qu’on  tient  l’inftrument  à la  hauteur  de  l’oeQ , de  maniéré 
que  les  divifions  paroiifent  appliquées  immédiatement 
fur  les  boules  ou  fur  les  fils,  on  juge  diftinélement  d’une 
différence  d’une  dixième  de  ligne  ou  d’un  demi-degré  ; 
& une  erreur , même  de  3 pouces  fur  la  diftance  à laquelle 
il  faut  tenir  l’éledrometre  , ne  jlroduit  qu’une  erreur 
égale  à la  différence  entre  une  neuvième  & une  dou- 
zième; c’eft-à-dire  , une  trente  - fixieme  de  la  totalité 
de  l’angle.  On  pourroit  cependant  admettre  les  deux 
divifions  ; l’extérieure  ferviroit  ppur  les  obfervations  où 
l’on  voudroit  mettre  beaucoup  de  précifion  ; l’intérieure 
pour  les  fortes  éledricités. 

Tome  IIL  T 
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On  voit  par  cette  table  que  les  reTultats 
de  l’expérience  ne  s’accordent  point  mal 
avec  ce  que  nous  connoilTons  d’ailleurs  de 
la  nature  des  agens  de  cet  ordre.  Car  foit 
qu’on  faiïe  dépendre  les  phénomènes  de 
l’éledlricité  d’une  attraélion  & d’une  répulfion  i 
proprement  dites  ; foit  qu’on  les  regarde  ; 
comme  produits  par  la  condenfation  & la  ] 
raréfaction  d’un  fluide  élaftique  ; foit  enfin 
qu’on  les  confidere  comme  les  effets  des 
émanations  d’un  fluide  difcret  ; il  eft  tou- 
jours certain , que  l’attraélion  & la  répulfion 
doivent  diminuer  quand  la  diftance  aug- 
mente , quelle  que  foit  leur  loi  dans  les 
petites  diftances  ; que  les  refforts  pliés  agif- 
fent  avec  une  force  d’autant  plus  grande 
que  leur  compreffion  efl  plus  confidérable  ; 

& que  les  émanations  font  plus  denfes  auprès 
des  corps  dont  elles  partent.  Indépendam- 
ment donc  de  l’obliquité  des  fils  qui  augmente 
avec  leur  divergence , & qui  par  cela  même 
diminue  leur  action  réciproque , il  eft  très- 
naturel  que  la  diftance  des  petites  boules  ne 
croiffe  pas  en  raifon  de  l’augmentation  de 
l’électricité.  Ces  expériences  ne  font  cepen- 
dant ni  affez  nombreufes , ni  affez  exactes , 
ni  même  affez  concordantes  entr’elles  pour 
fervir  de  bafe  à la  recherche  de  la  loi  que 
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fuit  la  force  répulfive  de  l’électricité.  Je  ne 
donne  cette  table  que  comme  un  apperqu 
de  ces  rapports. 

Si  l’on  vouloit  pouffer  plus  loin  cette 
eftimation  des  forces  éledriques , il  faudroit 
conftruire  des  éledrometres  du  même  genre 
mais  plus  grands , & dont  les  boules  plus 
pefantes  ne  s’écartaffent  que  d’une  ligne  au 
même  degré  d’éledricicé  qui  fait  écarter  les 
miennes  de  fix  ; ces  éledrometres  mefure- 
roient,  fuivant  les  mêmes  principes,  une 
éledricité  1024  fois  plus  forte  que  celle  qui 
forme  l’unité  de  cette  table  , & ainfî  par 
échellons  on  parviendroit  à connoître  le 
rapport  de  la  plus  forte  décharge  d’une 
grande  batterie  , & peut-être  même  de  la 
foudre , avec  celle  d’un  morceau  d’ambre 
qui  attire  un  brin  de  paille.  ( I ) 


( I ) II  ne  faudroit  cependant  pas  croire  que  la 
confidération  de  la  force  répulfive  pût  feule  faire  con- 
noitre  la  force  abfolue  d’une  explofion  ou  d’une  décharge 
éledtrique.  En  effet , comme  l’a  très-bien  fait  voir  M. 
VoLTA,  la  force  d’une  décharge  dépend  principalement 
de  la  quantité  du  fluide  éledtrique  qui  pafl'e  d’un  corps 
dans  un  autre.  Or  la  force  répulfive  qu’indique  l’éledtro- 
métré  ne  fuit  le  rapport  de  cette  quantité  que  dans  des 
corps  égaux,  femblables  , & femblablement  fitués.  Si 
l’on  faifoit  entrer  des  quantités  égales  de  fluide  éledtri- 
que dans  des  condudteurs  féparés  & inégaux  , le  plus 
grand  de  ces  condudteurs  tenant  le  fluide  éledtrique 
moins  condenfé  , agiroit  moins  fortement  fur  l’éledtroi 
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Pour  que  deux  ou  plufieurs  de  ces  inf- 
truniens  fuffent  très-exadlement  comparables , 


métré , & cependant  les  décharges  des  deux  conducteurs 
feroient  vraifemblablement  égales  entr’elles.  Je  dis  vrai- 
femblablement , car  nous  n’avons  encore  fur  tous  ces 
rapports  que  des  notions  bien  vagues , & Véleclrométrit 
cft  une  fcience  à créer.  Cette  force  répulfive  pourroit 
cependant  fervir  à connoître  auffi  ce  que  M.  VoLTA  a 
nommé  la  capacité  d'un  corps , c’cft-à-dire , la  quantité 
de  fluide  éleélrique  qu’il  contient  aéluellement,  ou  qu’il 
eft  capable  de  contenir.  Il  faudroit  pour  cela  prendre 
pour  termes  de  comparaifon  des  boules  de  métal  bien, 
polies  , fufpendues  en  l’air  par  de  Amples  cordons  de 
foie;  on  les  employeroit  plus  ou  moins  groffes,  fuivant 
la  grandeur  de  l’électricité  que  l’on  voudroit  mefurer  , 
& on  pourroit  les  faire  creufes  pour  diminuer  leur 
pefanteur.  Une  de  ces  boules  non  éleétrifées  , mife  en 
contacT:  avec  le  corps  dont  on  voudroit  connnoitre  la 
capacité , diminueroit  la  tenfion  ou  la  force  répulfive 
de  ce  corps , & la  quantité  dont  ce  contaétauroit  diminué 
cette  force , donneroit  le  rapport  de  la  capacité  du  corps 
avec  celle  de  la  boule.  Je  fuppofe  une  bouteille  de  Leyde 
chargée,  & pofée  fur  un  fupport  non  ifolé , que  cette 
bouteille  foit  fituée  de  maniéré  que  l'on  ne  puifle  voir 
que  fon  crochet , & qu’on  ignore  par  conféquent  & fa 
grandeur  & la  violence  de  la  commotion  qu’elle  peut 
donner.  Si  je  mets  le  crochet  d’un  de  mes  éleétrome- 
tres  en  contaét  avec  le  crochet  de  cette  bouteille , & 
que  je  voye  alors  les  petites  boules  d'verger  de  6 lignes  ; 
ce  fait  ifolé  ne  m’apprendra, pour  ainfi  dire  rien,  fur  le 
choc  que  peut  donner  cette  bouteille , puifque  fi  c’eft 
une  jarre  énorme , ce  degré  de  tenfion  fuffira  pour  lui 
faire  donner  un  choc  très-douloureux,  au  lieu  que.fi  ce 
n’eft  qu’une  petite  bouteille  , la  fenfation  qu’elle  pro- 
duira fera  prefque  imperceptible.  Mais  fi  je  mets  en 
contaét  avec  le  crochet  de  cette  bouteille  un  globe  de 
métal  d’un  pied  de  diamètre  , & qu’après  avoir  ainll 
foutiré  une  partie  du  fluide  qu’elle  contient , j’approche 
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il  faudroit  une  parité  parfaite  dans  les  matiè- 
res , dans  les  formes  & dans  les  dimenfions  ; 
& quoique  je  ne  prétende  point  à une  pré- 
cifion  extrême  , je  puis  cependant  alfurer, 
qu’on  obtiendra  une  parité  très-fatisfaifante 
fl  les  boules  de  moelle  ont  environ  demi- 
ligne  dé  diamètre  , fi  les  fils  font  bien  déliés , 
bien  mobiles  dans  les  petits  trous  où  ils  font 
fufpendus , & fi  leur  longueur  eft  de  lo 
lignes  ; en  fe  conformant  d’ailleurs  à ce  que 
i’ai  dit  fur  la  conftruâion  des  différentes 
parties  de  cet  inftrument.  La  mobilité  des 
petites  boules  doit  être  telle , qu’elles  s’agi- 
tent fenfiblement  lorfqu’un  bâton  de  cire  à 
cacheter  ordinaire  , aufîi  éledrifé  qu’il  peut 
l’être  par  le  frottement , paffe  rapidement  à 
quinze  ou  dix-huit  pouces  de  l’éledrometre 
armé  de  fon  condudeur. 

Je  viens  à préfent  à quelques  détails  fur 


de  nouveau  le  crochet  de  mon  éledrometre  du  crochet 
de  cette  bouteille , la  quantité  de  force  répulfive  qu’elle 
aura  confervée  m’apprendra  le  rapport  de  fa  contenance 
avec  celle  du  globe  de  métal  , & par  cela  même  l’in- 
tenfité  du  choc  qu’elle  pourra  donner,  lime  fembleque 
c’eft  d’après  ces  principes  qu’il  faudroit  traiter  Véleâro- 
métrie  ; fi  du  moins  l’on  fuppofe  , comme  cela  paroit 
alfez  bien  prouvé , que  la  capacité  des  corps  relativement 
au  fluide  éledrique  efl: , toutes  chofes  d’ailleurs  égales , 
proportionnelle  à leur  furface. 
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la  maniéré  d’en  faire  ufage  pour  obferver 
l’éleélricité  de  l’air. 

§.  794.  Nous  avons  vu  que  pour  eftimer  ■ 
la  force  de  l’éledricité  de  l’air  il  falloit  élever  , 
l’éledrometre  armé  à la  hauteur  de  f pieds  ; ; 

mais  comme  il  s’agit  dans  cette  opération  .■ 
de  comparer  l’éledricité  de  l’air  avec  celle  \ 
de  la  terre  , il  faut  commencer  par  donner , ; 
au  fluide  éledrique  renfermé  dans  l’éledro- 
métré  , un  degré  de  denfité , égal  à celui 
que  contient  la  furface  de  la  terre.  On  y , 
parvient  en  prenant  par  fon  fond  l’éledro- 
metre  armé  de  fon  condudeur,  & en  le  j 
couchant  ainfl  fur  la  terre , de  maniéré  que  i 
la  barre  du  condudeur  & le  fond  de  l’élec-  \ 
trometre  ou  la  main  qui  le  tient  touchent  en  ! 
même-temps  la  terre.  Voyez  la^^.  2.  Flan-  \ 
che  II , qui  repréfente  un  homme  dans  cette 
attitude.  Cela  fait  , l’éledricité  de  l’inftru-  , 
ment  fe  trouve  à l’uniflon  de  celle  de  la 
terre.  U faut  alors  relever  la  pointe  en  tenant 
toujours  le  fond  appuyé  contre  la  terre,  & 
foulever  enfuite  l’initrument  dans  une  pofi- 
tion  verticale  jufqu’à  la  hauteur  de  l’œil, 
pour  mefurer  la  force  de  l’éledricité  par  la 
divergence  des  petites  boules.  La_^^. 
repréfente  un  obfervateur  dans  cette  fécondé 
pofition. 


I 


■ 


S'  : 


f >«,  . • ' 
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§•  79  f-  On  s’étonnera  peut-être  de  voir  Pour- 
qu’une  éledricité , qui  paroît  quelquefois  alTez 
forte,  comme,  par  exemple,  lorfqu’elle  fait tricité ne 

' diverger  de  ? ou  4 lignes  les  boules  de  l’é- 

. J ferve  pas 

ledrometre  ; ne  loit  point  permanente  dans  dans  l’é- 
cet  inftrument,  & qu’elle  difparoilTe  dès^^<^''o- 
qu’on  s’approche  de  terre  ; tandis  qu’une 
éleélricité  beaucoup  plus  foible , excitée  par 
le  contad  d’un  morceau  de  cire  fbiblement 
éledrifé  , fe  conferve  des  heures  entières  dans 
l’éledrometre , en  quelque  pofition  qu’on  le 
tienne  , pourvu  du  moins  que  fon  crochet 
demeure  ifolé. 

Pour  rendre  raifon  de  ce  phénomène , 
il  faut  conlîdérer  que  toutes  les  fois  qu’une 
éledricité,  qui  n’eft  pas  très-forte  , agit  fur 
un  corps  ifolé,  au  travers  d’une  malTe  d’air 
dont  l’épailfeur  eft  un  peu  confidérable , elle 
ne  fait  que  comprimer  dans  un  certain  fens 
le  fluide  éledrique  renfermé  dans  ce  corps 
ifolé  & ne  change  point  la  quantité  qu’il  en 
contient;  enforte  que  dès  que  le  corps  élec- 
trifé  cefle  d’agir  fur  ce  corps  ifolé , la  com- 
preflion  cefle  & avec  elle  l’éledricité  momen- 
tanée qui  en  étoit  l’effet.  Si  par  exemple  on 
prend  un  bâton  de  cire  éledrifé , & qu’on 
le  tienne  à une  certaine  dirtance , à 6 pouces, 
par  exemple , d’un  de  mes  éledrometres , on 
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verra  les  boules  diverger  d’autant  plus  que 
le  bâton  de  cire  fera  plus  proche  ; mais  fi 
enfuite  on  l’éloigne , ces  boules  fe  rappro- 
cheront & fe  réuniront  enfin  tout-à-fait  quand 
il  fera  éloigné  d’un  ou  deux  pieds.  Ce  fait 
& fa  caufe  font  connus  ; mais  je  dois  les  ■ 
rappeller  ici.  Dans  le  cas  que  je  viens  d’é- 
noncer , le  fluide  éleélrique  renfermé  dans  , 
l’éleélrometre , tend  à fc  porter  vers  la  cire 
qui  eft  éleélrique  en  moins  ; il  fe  jette  donc  J 
de  fon  côté , & s’accumule  dans  les  parties  1 
de  l’éleclrometre  qui  en  font  les  plus  voifînes  ; ' 

mais  comme  il  n’a  pas  la  force  de  fe  faire  * 
jour  au  travers  de  l’air , il  demeure  toujours  l 
emprifonné  dans  l’éleélrometre.  Cependant , i 
comme  en  fe  condenfant  de  œ côté-là  il  s’eft  ;■ 
raréfié  dans  les  autres  parties  de  l’inflrument , ‘j, 

les  boules  divergent  & paroilfent  électriques  ^ 
en  moins  ;jufques  à ce  que  l’attradlion  ceflànt 
par  l’éloignement  de  la  cire,  ce  fluide  fe 
remet  en  équilibre  dans  tout  l’éleélrometre 
qui  celle  par  cela  même  de  paroître  éleétrifé. 

Si  au  contraire , au  lieu  d’éloigner  le  bâton 
de  cire  on  le  met  en  contaél  avec  le  crochet 
de  l’éleélrometre  , le  fluide  contenu  dans 
l’inftrument  palfe  en  partie  dans  la  cire  ou 
à fa  furface  & laiffe  l’élcdrometre  doué  d’une 
éledricité  permanente.  La  même  chofe  arrive , 
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même  fans  contaêl , fi  l’éledtrometre  demeure 
pendant  long  - temps  expofé  à l’aftion , foit 
de  l’air  , foit  de  la  cire  ; peu-à-peu  le  fluide 
I électrique  fe  fait  jour  au  travers  de  l’air , & 

I il  demeure  alors  imbu  d’une  éleâricité  qui 
ne  fe  détruit  plus  dans  le  voifinage  de  la 
terre,  mais  il  faut  pour  cela  qu’il  foit  expofé 
à cette  aélion  pendant  quelques  heures, 
î §.  796.  Il  eft  encore  un  autre  moyen  Moyen 
I d’imprimer  une  éleétricité  permanente  à un 

^ ^ duire 

corps  ifolé  , qui  n’éprouve  que  cette  éleârh  dans  ré- 
cité palfagere,  que  l’on  a nommée  éleâricité 

* ^ nictrc 

I de  prefjion  ; c’efl;  de  le  toucher  inftantanément  uneélec- 
avec  un  corps  qui  ne  foit  point  ifolé;  mais  tncité 
alors  l’éleélricité  qu’il  acquiert  ell  contraire  rercelïe 
à celle  du  corps  éleélrifant.  Par  exemple , fi*de  l’air, 
dans  le  moment  où  un  bâton  de  cire  élec- 
trifé  agit  fur  l’éleclrometre  à la  diftance  de 
3 pouces , un  homme  qui  n’eft  point  ifolé 
touche  du  bout  du  doigt  le  crochet  de 
l’éleclrometre  , & continue  de  tenir  pen- 
dant quelques  inftans  le  bâton  de  cire  à la 
même  diftance  ; les  boules  fe  toucheront , 

& l’éleclricité  femblera  détruite , tant  que  le 
bâton  de  cire  demeurera  à la  même  diftance  : 
mais  au  moment  où  il  s’éloignera , les  boules 
divergeront  & feront  imprégnées  d’une 
électricité  permanente.  Car  en  touchant  le 


298  Recherches 

crochet  de  l’éledrometre  dans  le  moment  où 
le  fluide  qu’il  contenoit  tendoit  à fe  jeter 
vers  la  cire  au  travers  de  l’air  , & où  par 
cela  même  ce  crochet  étoit  demeuré  dépourvu 
de  fa  portion  naturelle  de  ce  fluide , le  doigt 
qui  l’a  touché  lui  a tranfmis  ce  qui  lui  man- 
quoit  de  fluide  éleélrique  ; il  fe  trouve  donc 
dans  fon  état  naturel  & ne  donne  par  cette 
raifon  aucun  figne  d’éleélricité.  Mais  fi  la 
cire  vient  à s’éloigner , le  fluide  qu’elle  atti- 
roit  de  fou  côté  fe  reverfe  dans  la  totalité 
de  l’éleârometre  & celui-ci  fe  trouve  éleétrifé 
en  plus  ; parce  qu’outre  fa  quantité  naturelle 
il  a encore  celle  que  le  doigt  lui  a donnée. 

Si  au  lieu  d’un  bâton  de  cire  on  avoit 
Employé  un  tube  de  verre  éledrifé  , & qu’on 
eût  fuivi  le  même  procédé,  on  auroit  vu 
les  mêmes  phénomènes  & l’éledricité  pro- 
duite auroit  été  contraire  à celle  du  verre , 
c’elt-à-dire  , négative. 

D’après  ces  principes  , on  peut  avec 
l’éledrometre  athmofphérique  obtenir  une 
éledricité  permanente  & contraire  h celle 
qui  régné  dans  l’air  : il  fuffit  pour  cela  de 
toucher  inftantanément  le  condudeur , pen-  | 
dant  qu’il  efl:  expofé  à l’adion  de  l’éledricité  ' 
aerienne;  fon  éledricité  difparoît,  mais  on 
la  voit  renaître  permanente  & d’une  nature 
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oppofée  , du  moment  où  on  le  fouftrait  à 
l’adion  de  celle  de  l’air.  Si,  par  exemple, 
l’éledrometre  étant  à f pieds  de  terre,  les 
petites  boules  fe  trouvent  divergentes , que 
je  touche  alors  le  crochet , l’éleétricité  dil- 
paroît  ; les  boules  fe  touchent  ; mais  elles 
recommencent  à diverger  lorfqu’en  appro- 
chant l’éledrometre  de  terre  ou  en.  le  por- 
tant dans  une  niaifon  , on  le  fouftrait  à 
l’adion  de  l’éledricité  aerienne  ; elles  ont 
une  éledricité  permanente  & contraire  h 
celle  qui  régné  dans  ce  moment  dans 
l’air. 

Je  n’emploie  cette  méthode  que  quand 
réleclricité  eft  fi  foible  que  je  ne  puis  en 
appercevoir  aucun  figue  à la  hauteur  de 
mon  œil  ; alors  je  fouleve  l’éledrometre  plus 
haut , à 6 pieds , par  exemple  , & comme  à 
cette  hauteur  je  ne  puis  plus  voir  fi  les 
petites  boules  s’écartent,  je  tache  d’exciter 
une  électricité  permanente  , en  touchant 
pendant  un  moment  le  crochet  ; puis  cefl'ant 
de  le  toucher  , je  rapproche  l’inûrument 
tout-à-fait  près  de  terre  pour  voir  fi  j’obtien- 
drai quelque  figue  d’éledricité , & fi  je  n’en 
ai  point  à cette  hauteur , je  le  fouleve  à 7 , 
& je  repète  la  même  opération  pour  voir  fi 


Moyen 
de  re- 
connoî- 
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à cette  hauteur  je  n’en  obtiendrois  point 
davantage.  ( I ) 

§.  797.  Voila  pour  la  quantité  : quant 
à refpcce  de  l’éleélricité , il  s’agit  de  favoir 
fl  elle  eft  en  plus  ou  en  moins , ou  en  d’au- 
tres termes,  fi  elle  eft:  plus  denfe  ou  plus 
rare  dans  l’air  que  dans  la  terre.  Pour  le 
connoître , dans  le  moment  où  les  petites 
boules  font  écartées  l’une  de  l’autre  , j’ap- 
proche de  loin  & par  gradations , du  crochet 
de  l’éledrometre , un  bâton  de  cire  éledrifé 
par  le  frottement  ; fi  l’approche  de  la  cire 
éledrifée  oblige  les  boules  à s’écarter  davan- 
tage , j’en  conclus  que  leur  éledricité  eft  du 
même  genre  que  celle  de  la  cire , ou  comme 
on  dit  négative  ; fi  au  contraire  elles  fe 


( I ) C’eft  d’après  ces  principes  que  M.  Cavallo 
avoir  conftruit  fon  éleâirometre.  Comme  il  ne  lui  adap- 
ioit  point  de  condudleur  , il  n’obtenoit  jamais  qu’une 
éledlricité  très-foible  , & il  avoir  ingénieufement  cont 
truit  fon  inftrument  de  maniéré  que  l’on  étoit  difpenfe 
de  toucher  le  haut  de  l’éledlrometre  ; les  boules  venoient 
d’elles-mêmes  toucher  une  armure  intérieure  qui  leur 
donnoit  une  éledricité  permanente  & contraire  à celle 
de  l’air  ou  du  brouillard.  Mais  cette  conftrudîon  ne 
peut  plus  fervir  quand  on  a une  forte  éledricité  ; 
parce  que  les  boules  touchent  deux  fois  de  fuite  l’ar- 
mure , & perdent  ainli  toute  leur  éledricité  ; il  eft  d’ail- 
leurs agréable  & même  avantageux  de  pouvoir  à fon 
gré  obtenir  une  éledricité  fcmblablc  ou  contraire  à 
celle  de  l’air,  & la  conftrudion  que  j’ai  adoptée  rend 
réledrometre  d’un  ufage  beaucoup  plus  général. 
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rapprochent  , j’en  conclus  que  l’éledricité 
eft  pofitive.  Mais  en  faifant  cette  épreuve , 
il  faut  bien  fe  rappeller  que  les  deux  mé- 
thodes , décrites  ci-deffus , donnent  des  réful- 
tats  oppofés. 

I Comme  il  efl:  avantageux  d’avoir  tout- 
’ à-la-fois  deux  pierres  de  touche  de  la  nature 
I de  l’éledricité , j’ai  un  tube  ou  un  cylindre 
de  verre  fcdide  de  4 lignes  de  diàmetre  & 
de  6 pouces  de  longueur , dont  une  moitié 
eft  nue  & l’autre  moitié  enduite  de  cire  d’Et 
pagne.  Si  l’on  tient  ce  tube  par  l’extrémité 
qui  eft  enduite  de  cire  & que  l’on  éledlrife 
l’autre  en  la  frottant,  on  obtient  une  élec- 
tricité pofitive , & fl  au  contraire  on  le  faifit 
par  la  partie  du  verre  nud , & qu’on  frotte 
celle  qui  eft  enduite  de  cire  , on  a une 
éledricité  négative. 

§.  798.  Voici  le  réfumé  de  l’opération 
par  laquelle  je  mefure  l’éledricité  de  l’air  : de  l’opé- 
je  choifis  un  lieu  découvert , éloigné  des 
arbres  & des  maifons , j’arme  l’éledrometre  métri" 

I de  fon  condudeur , je  le  faifis  par  fon  fond , 
puis , je  me  baifie  pour  faire  toucher  la  terre 
tout-à-la-fois  au  condudeur  & au  fond  de 
l’inftrument  ; enfuite  je  le  releve  la  pointe 
en  haut  & je  le  porte  à la  hauteur  de  l’œil; 
là  , j’obferve  la  quantité  de  lignes  ou  de 
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quarts  de  ligne  dont  les  boules  s’écartent* 
puis  en  tenant  l’éleclrometre  toujours  droit, 
je  l’abailTe  ou  le  rapproche  graduellement 
de  terre  ; je  vois  alors  les  boules  fe  rappro- 
cher peu-à-peu  l’une  de  l’autre;  jè  note  la 
hauteur  à laquelle  fe  trouve  la  cime  du 
conducteur,  au  moment  où  les  boules  font 
fur  le  point  de  fe  toucher  ; cette  hauteur 
eft  la  diftance  de  la  terre  à laquelle  l’éleClri- 
cité  de  l’air  commence  à être  fenfible.  Lorf- 
que  l’éleâricité  de  l’air  eft  aflez  forte  pour 
que  , l’éleClrO'inetre  étant  pofé  à terre,  les 
boules  divergent  encore  de  demi-ligne  ou 
davantage,  je  diminue  la  hauteur  du  con- 
ducteur , en  retranchant  une  des  trois  par- 
ties dont  il  eft  compofé  ; puis  je  le  remets 
à l’unilTon  de  la  terre , & je  le  pofe  de  nou- 
veau fur  elle , pour  voir  fi  ce  conducteur  de 
J 6 pouces  donnera  de  l’éleCtricité.  Si  cette 
électricité  eft  encore  forte  , je  retranche  la 
fécondé  divifion , & enfin  la  troifieme  fi  cela 
eft  nécelTaire.  Dans  ce  dernier  cas , que  je 
n’ai  encore  obfervé  que  par  la  pluie , dans  le 
cas , dis-je  , où  l’éleCtrometre  , abfolument 
défarmé  & pofé  à terre  , donneroit  des 
fignes  d’éleCtricité  ; je  marquerois  que  l’élec- 
tricité eft  fenfible  à la  furface  de  la  terre , 
ou  à une  hauteur  égale  à zéro,  car  je  ne 
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conlidere  pas  dans  cette  évaluation  la  hau- 
teur de  l’éledrometre  lui  - même'.  Si  au 
contraire  l’éledricité  eft  fi  foible  que  l’éledro- 
metre  armé , étant  à la  hauteur  de  l’œil , & 
fa  pointe  par  conféquent  à 2 pieds  plus 
haut,  c’eft-à-dire,  à 7 pieds , on  n’apper- 
çoive  aucune  éledricité  ; j’éleve  l’inftrument 
d’un  pied  plus  haut , & comme  alors  je  ne 
puis  plus  voir  les  boules,  je  touche  le  cro- 
chet de  la  main  qui  me  refte  libre,  tandis 
que  je  le  tiens  à cette  hauteur  avec  l’autre , 
& après  avoir  celfé  de  le  toucher , je  le  rap- 
proche toût  près  de  terre  pour  voir  s’il  ne 
s’elt  point  éledrifé  ; s’il  l’eft , je  dis  que 
l’éledricité  de  l’air  eft  fenfible  à 8 pieds; 
s’il  ne  l’eft  pas,  je  le  fouleve  aufli  haut  que 
mon  bras  puifte  atteindre  & je  répété  la 
même  opération  ; Il  je  trouve  de  l’éledri- 
cité , je  dis  qu’elle  eft  fenfible  à 9 pieds  ; Il 
je  n’en  trouve  point , je  marque  o , ou  qu’il 
n’y  a point  d’éledricité  dans  l’air  , c’eft-à- 
dire  , qu’il  n’y  en  a point  relativement  à cet 
inttrument  & à cette  maniéré  de  l’employer  ; 
car  même  dans  ce  cas  là , j’en  obtiens  en 
lançant  une  balle  & un  fil  qui  Vont  la  cher- 
cher à 40  ou  fo  pieds  de  hauteur. 

Depuis  que  j’ai  fait  exécuter  cet  éledro- 
metre  j’ai  joint  régulièrement  fon  obfervation 
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à celle  des  autres  inftrumens  de  météoro^ 
logie.  Je  rapporterai  quelques  extraits  de 
mes  tables , Ibit  pour  fervir  d’exemple  à ce 
que  je  viens  de  dire , foit  pour  en  tirer  dans 
la  fuite  quelques  inductions. 

Utilité  §.  799.  Ce  que  je  n’aurois  pas  ofé  efpé- 
^ fait  un  des  principaux  avantages 
de  ce  petit  inftrument , c’eft  qu’il  rend  fen- 
fible  l’électricité  de  l’air , dans  des  temps  où 
des  conduéteurs  de  cent  pieds  d’élévation , 
tel  que  celui  que  j’ai  fait  ériger  fur  la  maifon 
que  j’habite  , n’en  donnent  abfolument  aucun 
indice.  Cet  avantage  tient  à la  perfeétion  de 
l’ifolement.  Les  grands  conduéteurs , avec 
quelques  foins  qu’ils  foient  conftruits , ceffént 
d’étre  ifolés  lorfque  l’air  a été  humide  pen- 
dant plufieurs  heures  confécutives , pendant 
les  brouillards  , les  fortes  rofées , les  nuits 
froides  & pluvieufes  ; au  lieu  que  ce  petit 
inftrument  que  l’on  tient  habituellement  dans 
fa  chambre  ou  dans  fa  poche,  & que  l’on 
n’expofe  à l’air  qu’au  moment  où  l’on  veut 
s’en  fervir,  jouit  toujours  dans  ce  moment 
là  d’un  ifolement  parfait.  Le  P.  Beccaria  , 
qui  avoit  élevé  à Turin,  & fur  une  haute 
colline , les  condudeurs  les  plus  exhauffés 
& les  plus  étendus  dont  on  ait  jamais,  fait 
ufage  , & qui  avoit  mis  la  plus  grande 

recherche 
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recherche  dans  leur  conftrudion  , avoue 
que  fouvent  il  ignoroit  fi  l’ablence  des  figues 
de  l’éleélricité  venoit  de  ce  qu’il  n’y  en  avoit 
point  dans  l’air  , ou  de  ce  que  l’humidité 
avoit  détruit  l’ifolement.  Avec  les  conduc- 
teurs portatifs  on  n’a  jamais  à craindre  cet 
inconvénient  , & la  grande  fenfibilité  ’ de 
réleârometre  leur  fait  donner  des  figues 
d’éledricité  dans  tous  les  cas  où  les  grands 
conducteurs  en  donnent. 

D’ailleurs  leur  fimplicité  les  rend  d’un, 
prix  modique  & les  met  à la  portée  de  tous 
les  phyficiens.  Ceux  que  M.  Paul  conftruit 
avec  tout  le  foin  polTible,  leur  parapluie , 
leur  condudeur , les  étuis  néceffaires  , en 
un  mot  tout  l’appareil,  tel  que  je  l’ai  décrit, 
ne  coûtent  qu’un  louis  ; d’ailleurs  la  facilité 
de  les  tranfporter  par -tout  , d’éprouver  à 
chaque  inllant , à la  campagne  , à la  pro- 
menade , l’éledricité  qui  régné  dans  le  lieu , 

& dans  le  moment  même  , rendent  cet 
inftrument  tout-à-la-fois  inftrudif  & amufant. 

§.  800.  Les  variations  de  l’éledricité  Varia- 
aërienne  peuvent  être  confidérées  fous  diffé- 
rens  rapports  ; je  n’ai  point  encore  eu  le  cité 
temps  de  les  étudier  alfez  pour  pouvoir  ^ënenne. 
établir  des  réfultats  certains  : je  donnerai 
feulement  quelques  apperçus. 

Tome  III.  V 
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Par  rap-  Elle  Varie  d’abord  fuivant  les  lieux  ; elle 
eft  en  général  plus  forte  dans  les  lieux  les 
plus  élevés  & les  plus  ifolés , nulle  dans  les 
maifons , nulle  fous  les  arbres , dans  les 
rues , dans  les  cours  , & en  général  dans 
les  lieux  renfermés  de  toutes  parts;  elle  eft 
cependant  fenfible  même  dans  les  villes,  au 
milieu  des  grandes  places  , au  bord  des 
quais , & principalement  fur  les  ponts  , où 
je  l’ai  trouvée  plus  forte  qu’en  rafe  cam- 
pagne. 

C’est  plutôt  la  hauteur  relative  du  lieu 
où  l’on  obferve , que  fa  hauteur  abfolue  qui 
influe  fur  fa  force  apparente.  Aiiifi  , je  la 
trouve  plus  forte  à l’angle  d’une  terraffe 
élevée  de  quinze  ou  vingt  pieds  au-deflus 
de  la  campagne , qu’au  milieu  d’un  plateau 
étendu  qui  couronne  une  colline  élevée  ; 
parce  que  l’angle  de  cette  terraffe  eft  plus 
ifolé , il  a avec  la  terre  moins  de  points  de 
contad  qui  lui  dérobent  fon  éledricité , que 
le  milieu  du  plateau. 

Varia-  §.  goi.  L’intensité  de  l’éledricité  de 
dans^  le  même  lieu  eft  fujette  à de  très- 

même  grandes  variations  , & c’eft  par  fes  varia- 
tions  qu’elle  intéreffe  la  météorologie , & 
. . qu’il  eft  à defirer  que  l’on  joigne  l’obferva- 

tion  de  l’éledrometre  à.  celle  des  autres 
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inftrumens  qui  fervent  a déterminer  les 
diftérentes  modifications  de  rathmofphere. 

Lorsque  le  temps  n’elt  pas  ferein , il  eft 
impoffible  d’afligner  aucune  réglé  à ces  varia- 
tions , on  ne  voit  alors  aucune  correfpon- 
dance  certaine , ni  avec  les  différentes  heures 
du  Jour , ni  avec  les  autres  modifications  de 
l’air.  La  raifon  en  eft  évidente  ; lorfqu’il 
régné  des  vents  contraires  & variables  à 
différentes  hauteurs  , lorfque  des  nuages 
roulent  fur  nos  têtes  par-deffus  d’autres 
nuages , ces  vents  & ces  nuées  , que  nous 
ne  pouvons  appercevoir  par  aucun  ligne 
extérieur  , & qui  influent  pourtant  fur  la 
couche  d’air  dans  laquelle  nous  faifons  nos 
expériences  , produifent  des  changemens 
dont  nous  ne  voyons  que  les  réfultats , fans 
pouvoir  faifir  ni  leurs  caufes  ni  leurs  rap- 
ports. C’eft  ainfi  que  dans  un  temps  d’orage 
on  voit  l’éleélricité  s’animer , ceffer , renaître , 
devenir  pofitive  , pour  être  l’inftant  d’après 
négative , fans  qu’il  nous  foit  poflible  de 
donner  des  raifons  précifes  de  tous  ces  chan- 
gemens , & j’ai  vu  quelquefois  ces  variations 
fe  fuccéder  avec  une  telle  rapidité  , que  je 
n’avois  pas  le  temps  de  les  noter. 

Lorsque  la  pluie  tombe  fans  orage  , les 
variations  ne  font  pas  fi  brufques , elles  font 
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cependant  très  - irrégulières  , furtout  par 
rapport  à l’intenfité  de  la  force  éleélrique , 
on  la  voit  naître  , diminuer , s’accroître  de 
nouveau,  fans  pouvoir  alTigner  la  caufe  de 
ces  cliangeniens  ; mais  fa  qualité  eft  plus 
confiante,  & une  pluie  ou  une  neige  uni- 
forme donnent  pour  l’ordinaire  une  électri- 
cité pofitive. 

Dans  les  temps  couverts , mais  fans  pluie 
& fans  orage  , l’éleClricité  fuit  à-peu-près  la 
) même  marche  que  dans  les  temps  fereins , 
dont  je  parlerai  plus  bas. 

Les  vents  très -forts  diminuent  ordinaire- 
ment fonintenfité , ils  mêlent  enfemble  toutes 
les  couches  de  l’athmofphere , les  font  fuc- 
ceffivement  paffer  contre  la  terre , & diflri- 
buent  ainfi  le  fluide  éleClrique  uniformément 
entre  la  terre  & l’air  ; j’ai  cependant  obfervé 
une  électricité  affez  forte  par  une  groffe 
bife. 

L’état  de  l’air  non  orageux  dans  lequel 
on  obferve  généralement  , au  moins  à 
Genève , la  plus  forte  éleClricité , eft  celui 
où  régnent  les  brouillards  ; depuis  que  j’em- 
ploie mon  éleClrometre  armé , je  n’ai  jamais 
vu  de  brouillards  qui  ne  fuffent  accompa- 
gnés d’une  éleClricité  très  - fenlible  , fl  ce 
n’eft  pourtant  lorfqu’ils  fe  réfolvent  en  pluie  , 
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car  dans  cette  circonftance  ils  en  font  quel- 
quefois dépourvus.  Les  brouillards  font  , 
comme  on  le  fait,  un  indice  alfez  aiïuré  du 
beau  temps , fouvent  ils  n’occupent  point 
une  grande 'hauteur  au-delfus  de  la  furface 
de  la  terre , & il  fait  un  beau  foleil  fur  la 
montagne  tandis  que  la  plaine  eft  couverte 
de  brouillards  : ce  font  donc  alors  des  con- 
dudeurs  qui  nous  tranfmettent  l’éledricité 
I de  l’air  ferein  qui  régné  au-delfus  d’eux. 

$.  802.  Les  obfervations  les  plus  inté-  Ses  va. 
reliantes  , celles  qui  nous  donneront  les 
lumières  les  plus  certaines  fur  les  modifica- en  hiver 
tions  du  fluide  éledrique  dans  notre  athmof- 

^ temps 

phere  , font  celles  que  l’on  fera  par  un  ferein. 
temps  parfaitement  ferein  , parce  qu’on  eft 
alTuré  que  l’éledricité  qui  s’obferve  alors , 
n’eft  point  altérée  par  des  caufes  étrangères. 

En  hiver , faifon  pendant  laquelle  j’ai  le 
mieux  obfervé  cette  éledricité  de  l’air  ferein , 
il  m’a  paru  que  les  heures  où  elle  eft  la 
plus  foible , font  celles  qui  font  comprifes 
entre  le  temps  où  la  rofée  du  foir  a com- 
plettement  terminé  fa  chute  , & le  moment 
où  le  foleil  fe  leve  : enfuite  fon  intenfité 
augmente  par  gradations  & arrive  plus  tôt 
ou  plus  tard , mais  prefque  toujours  avant 
midi , à un  certain  maximum , palfé  lequel 
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elle  femble  décliner  jufques  à ce  qu’elle  fe 
releve  à la  chute  de  la  rofée , moment  où 
elle  efl;  quelquefois  plus  forte  qu’elle  n’ait 
été  pendant  tout  le  jour  ; après  quoi  elle 
diminue  par  gradations , qui  fe  prolongent 
fort  avant  dans  la  nuit  ; elle  ne  devient 
cependant  jamais  tout-à-fait  nulle , lorfque 
le  temps  eft  parfaitement  ferein. 

L’électricité  athmofphérique  efl  donc 
fu jette , comme  la  mer , à un  flux  & reflux 
qui  la  fait  croître  & décroître  deux  fois  dans 
l’efpace  de  24  heures.  Les  momens  de  fa 
plus  grande  force  fuivent  de  quelques  heures 
le  lever  & le  coucher  du  foleil , & ceux  de 
fa  plus  grande  foiblefle  font  ceux  qui  pre- 
cedent le  lever  & le  coucher  de  cet  aftre. 
Cette  marche  préfente  au  premier  coup-d’œil 
quelque  chofe  de  très-bifarre  ; elle  s’explique 
pourtant,  comme  nous  le  verrons  plus  bas, 
d’une  maniéré  très  - fatisfaifante. 

Pour  donner  un  exemple  de  cette  période , 
;.je  choifirai  le  22  du  mois  de  Février  de 
cette  année  lySf  » jour  qui  fera  long-temps 
mémorable  dans  notre  climat,  parce  que  le 
froid  fut  plus  rigoureux  qu’on  ne  l’eiit  jamais 
éprouvé  à pareil  jour.  Mon  thermomètre  & 
mon  hygromètre  étoient  fufpendu  en  plein 
air  fur  une  terraffe  ouveite  au  fud-oueft  : 
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Soleil  couchant. 

Quelques  nuages  au  fiid-oueft. 
Parfaitement  clair. 

Idem. 
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Petits  nuages  vers  l’horifoii , au  fuJ.  ' 
Les  mêmes , plus  étendus  vers  le  S.  O. 
Idem. 

Idem. 

Nuages  s’augmentent  & s’approchent. 
Clair. 

Brouillard  très-léger. 

Idem. 

Idem. 

Brouillard  plus  épais. 

Idem. 

Idem. 

Brouillard  foible , foleil  pâle. 

Temps  à demi-couvert,  foleil  pâle. 
Demi  - couvert. 

Plus  couvert. 

Demi- couvert,  Vénus  fe  baigne. 
Couvert,  brouillard  au  fud-ouelb. 
Couvert,  plus  de  brouillard. 

Idem. 

Idem. 

Couvert , foleil  très-pâle. 

Couvert. 

Idem. 

Prcfque  parfaitement  clair. 
Demi-couvert. 

Plus  couvert. 


SUR  l’ Électricité,  3II 

réledrometre  que  j’obfervois  au  bord  de 
cette  terrafle  y donne  une  éledricité  égale  » 
à celle  qui  régné  au  même  moment  en  rafe 
campagne,  parce  que  l’efcarpement  du  mur 
de  la  terraiïe  augmente  cette  életlricité  , 
autant  que  le  voilînage  de  la  maifon  la  dimi- 
nue, Quant  au  baromètre,  j’ai  réduit,  fui- 
vant  la  méthode  de  M.  De  Luc  , fa  hauteur 
à celle  qu’il  auroit  eue , fi  le  mercure  avoit 
été  conliamment  à la  température  de  lo 
degrés  du  thermomètre  de  Réaumur.  Le 
lieu  dans  lequel  je  l’obferve  eft  élevé  de  6o 
pieds  au-deffus  du  niveau  de  notre  lac.  J’ai 
inféré  dans  la  table  fuivante  les  obfervations 
des  deux  jours  entre  lefquels  étpit  renfermé  \ 
celui  où  l’on  relfentit  ce  grand  froid  , parce  \ 
qu’on  aime  à voir  ce  qui  précédé  & ce  qui 
fuit  des  phénomènes  auffi  rares.  Il  régna 
prefque  conftamment  pendant  ces  trois  jours 
un  vent  foible  de  fud-oueft  , & c’eft  une 
obfervation  bien  remarquable , que  la  plupart 
des  grands  froids , que  l’on  a obfervés  à 
Genève , ont  été  apportés  ou  du  moins 
accompagnés  par  de  petites  brifes  de  fud  ou 
de  fud-oueft. 

Si  l’on  confidere  les  l8  premières  obfer- 
vations de  cette  table , qui  renferment  24  à 
25"  heures  , pendant  lefquelles  le  ciel  fut 

V 4 
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toujours  ferein  ou  à-peu-près , on  verra  que 
d’abord  l’éledricité  fut  affez  forte  vers  les 
9 heures  du  matin  ; que  dès-lors  elle  diminua 
graduellement  jufques  à 6 heures  du  foir  , 
où  fut  fon  premier  minimum  ; qu’enfuite  elle 
augmenta  jufques  à 8 heures , où  fut  le  fécond 
maximum  ; que  dès-lors  elle  diminua'de  nou- 
veau , en  faifant  quelques  ofcillations , juf- 
ques vers  les  6 heures  du  lendemain  matin  , 
moment  de  fon  fécond  minimum;  d’où  elle 
augmenta  de  nouveau  jufques  vers  les  lo 
heures , où  fut  le  premier  maximum  de  la 
journée  fuivante.  Mais  comme  dans  celle-ci 
le  temps  fut  couvert , il  n’y  eut  pas  autant 
de  régularité  que  dans  la  première. 

Varia-  §.  803-  En  été  , l’éleftricité  de  l’air  ferein 

tions  çfl.  beaucoup  moins  forte  qu’en  hiver.  Te  l’ai 

Giiirncs  EU 

en  été.  vue  en  hiver  en  rafe  campagne  faire  diverger 
les  petites  balles  de  deux  lignes , au  lieu 
qu’en  été  leur  plus  grand  écart  eft  d’une 
ligne  , au  moins  quand  le  ciel  eft  parfaite- 
ment ferein  ; car  en  temps  d’orage , je  les  ai 
vues  s’écarter  autant  que  les  fils  pouvoient 
le  leur  permettre.  La  foibleffe  de  l’éledricité 
de  l’air  ferein  en  été , rend  fa  période  diurne 
moins  régulière  & moins  marquée  ; parce 
que  fa  quantité  fondamentale  étant  très- 
petite  , les  caufes  accidentelles , comme  les 
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vents , la  plus  ou  moins  grande  quantité  de 
vapeurs  humides  ou  d’exhalaifons  feches  qui 
font  répandues  dans  l’air  , produifent  des 
différences. qui  mafquent  cette  période,  & 
fouvent  font  tomber  le  maximum  & le  mini- 
mum fur  des  points  oppofés  à ceux  dans 
lefquels  ils  auroient  dû  naturellement  fe' 
rencontrer. 

En  général , en  été , lorfque  la  terre  eft 
feche , à raifon  de  la  féchereffe  des  jours 
précédens , & qu’un  jour  ferein  fe  trouve 
auflî  fec  & chaud  , l’éleffricité  de  l’air  va 
en  croiffant  depuis  le  lever  du  foleil  où  elle 
eft  prefqu’infenfible  , jufques  vers  les  3 ou 
4 heures  de  l’après-midi , où  elle  acquiert  fa 
plus  grande  force.  Elle  diminue  enfuite  gra- 
duellement jufques  au  moment  de  la  chùte 
de  la  rofée , où  elle  fe  ranime  pour  diminuer 
enfuite  & s’éteindre  enfin  prefqu’entierement 
dans  la  nuit. 

Cette  période  avoit  été  déjà  apperçue 
par  M.  Le  Monnier  , qui  le  premier  a obfervé 
l’éledricité  de  l’air  ferein  , au  mois  de 
Septembre  I7f'2.  Mémoires  de  l’Académie^ 
I7f2,  p.  240  & 241.  Cette  même  période 
a été  enfuite  déterminée  plus  exaffement  par 
le  P.  Beccaria.  Elettricita  terrejîre  atmof- 
pherica,  §.  I087  & feqq.  Enfin,  le  Doff. 
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Gardini  a confirmé , &■  dans  les  mêmes 
termes  , les  obfervations  du  P.  Beccaria. 
De  injiuxu  ele^iricitatis  athmofpharica.  §.  L 
& LL 

Mais  aucun  de  ces  favans  phyficiens 
n’avoit  apperçu  la  période  qui  s’obferve  en 
hiver , & que  j’ai  décrite  dans  le  paragraphe 
précédent.  Sans  doute  que  leurs  ifolemens 
n’étoient  pas  afiez  parfaits  pour  la  rendre 
fenfible  au  milieu  de  l’humidité  qui  régné 
ordinairement  dans  cette  faifon. 

Et  ce  qu’il  y a de  bien  remarquable , c’eft 
que  même  en  été , dans  les  jours  fereins  qui 
luccédent  à des  jours  pluvieux , & où  la  terre 
efl;  remplie  d’humidité,  la  période  diurne 
reflemble  à celle  de  l’hiver  ; la  force  de  l’élec- 
tricité diminue  vers  le  milieu  du  jour. 
L’électri-  §.  804.  QuANT  à la  qualité  de  l’éleélri- 
îakl'L  invariablement  pofitive,  tant 

rein  ell  en  hiver  qu’en  été  , de  jour , de  nuit , au 
toujours  foleil , à la  rofée , toutes  les  fois  qu’il  n’y 
a point  de  nuages  dans  le  ciel. 

Il  paroît  donc  impoflible  de  ne  pas 
croire  , avec  M.  Volta  , que  l’éledlricité 
athmofphérique  eft  elTentiellement  pofitive, 
& que  celle  que  l’on  voit  négative  dans 
certaines  pluies  & quelquefois  dans  les  ora- 
ges , ne  vient  que  des  nuées  qui  ayant  été 
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expofées  à la  preffion  du  fluide  éleârique, 
contenu  dans  le  haut  de  rathniofphere  ou 
des  nuages  plus  élevés , ont  déchargé  une' 
partie  de  leur  fluide  contre  la  terre  ou 
contre  d’autres  nuages , & font  demeurés 
ainfi  éleélrifés  en  moins  par  l’effet  d’une 
éleélridté  originairement  pofitive  ; précifé- 
ment  comme  l’éledrometre  prend  une  élec- 
tricité négative  & permanente  lorfqu’on  le 
touche  dans  le  moment  où  l’air  le  tient 
éleclrifé  en  plus.  §.  79 f. 

§.  8of . Ce  fait  une  fois  conftaté  ; il  m’a  Recher- 
paru  bien  important  d’établir  fur  des  prin- 
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cipes  certains  la  caufe  d’un  phénomène  fi  de  cette 
général  & fi  remarquable.  J’ai  donc  cru 
devoir  répéter  les  expériences  de  M.  Volta. 

Mais  j’ai  voulu  faire  ces  expériences  fans 
employer  le  condenfateur  , dont  l’ufage 
m’infpire,  quoiqu’injuftement  peut  - être , un 
peu  de  défiance , parce  qu’il  me  paroît  bien 
difficile  de  s’affurer  qu’il  n’ait  point  con- 
fervé  quelque  refte  d’une  électricité  produite 
par  des  expériences  antérieures , ou  même 
par  le  contad  ou  le  frottement  du  plateau 
contre  fon  fupport. 

Mais  comme  je  croyois  que  pour  obtenir  , L’eau 
une  éledricité  fenfible  , fans  condenfateur , 
il  faudroit  produire  une  évaporation  très- fet rouge 


% 
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donne  forte , j’imaginai  de  jeter  une  mafTe  de  fer 
rouge  dans  un  petit  volume  d’eau  au  fond 
pofitive.  d’une  caffetiere  à large  ouverture , fufpendue 
par  des  cordons  de  foie;  j’obtins  eflfedive- 
ment  une  éleâricité  extrêmement  forte , qui 
auroit  affeêté  les  éleélrometres  les  moins 
fenfibles  ; mais  cette  électricité  fe  trouva 
pofitive , au  lieu  que , fuivant  le  fyftême  de 
M.  Vo  L T A , elle  auroit  dû  être  négative. 
( Journal  de  Phyjîque,  Août  1783.  ) Je  répé- 
tai l’expérience  plufieurs  fois  de  fuite  , en 
variant  quelques-unes  des  circonftances  , 
mais  le  réfultat  fut  conftamment  le  même. 

Mais  en  §.  god.  Je  ne  pouvois  cependant  point 
fuTle  feu  déterminer  à croire  qu’un  phyficien  tel 
elle  la  que  M.  VoLTA  , fe  fût  trompé  fur  le  réfultat 
de  fon  expérience  : je  crus  devoir  la  répéter 
en  fuivant  un  procédé  analogue  au  fien  : je 
fufpendis  à deux  cordons  de  foie  un  petit 
réchaud  de  fer  , fur  lequel  je  plaçai  une 
caffetiere  avec  un  peu  d’eau;  deux  de  mes 
éleélrometres  communiquoient  , l’un  avec 
l’intérieur  de  la  caffetiere  , l’autre  avec  le 
déhors  du  réchaud  ; j’animai  le  feu  avec  un 
foufflet , & lorfque  cette  eau  eut  bouilli  avec 
force  pendant  quelques  inftans , je  vis  mes 
éleélrometres  donner  tous  deux  des  lignes 
d’éleélricité  , & cette  éleélricité  fe  trouva 
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conftamment  négative  , dans  l’un  & dans  ^ 
l’autre.  Voilà  donc  l’expérience  de  M.  Volta 
parfaitement  conftatée.  Et  même  l’évapora- 
tion produite  par  refFervefcence  du  fer  dans 
l’acide  vitrioKque  , & par  celle  de  la  craie 
daus  le  même  acide,  me  donnèrent  auflî  , 
comme  à lui , une  éleélricité  négative. 

§.  807.  D’où  peut  donc  venir  cette  Recher- 

différence  ? Pourquoi  la  vapeur  excitée  par 

le  fer  rouge  produit -elle  une  éleétricité  de  cette 

pofitive , tandis  que  celle  qui  s’élève  de  l’eau  différen- 

cc 

bouillante  par  tout  autre  moyen , en  pro- 
duit une  négative  ? 

Je  foupçonnai  que  l’intenfité  de  la  cha- 
leur à laquelle  l’eau  eft  expofée  , par  le 
contaél  d’un  corps  dans  l’état  d’incandef- 
cence  , étoit  la  caufe  de  l’eledricité  que 
donne  alors  fon  évaporation  , & qu’il  fe  fai- 
foit  une  combinaifon  de  laquelle  réfukoit 
la  produélion  d’une  nouvelle  quantité  de 
fluide  éledrique.  On  trouvera  peut-être  cette 
conjedure  trop  hardie  ; mais  la  quantité 
d’éledricité  qui  fe  manifelte  dans  cette  expé- 
rience , étonnera  ceux  qui  la  répéteront  : les 
boules  de  l’éledrometre  , s’écartent  alors 
autant  qu’il  ell  poŒble , & cette  quantité  j 

doit  étonner  d’autant  plus , que  s’il  eft  vrai , | 

comme  le  croit  M.  Volta  , que  les  vapeurs 
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abforbent  en  fe  formant  une  certaine  quan- 
tité de  fluide  électrique  , il  faut  que  dans 
cette  expérience  il  s’en  développe , premiè- 
rement , tout  ce  qu’il  en  faut  pour  la  for- 
mation de  la  grande  quantité  de  vapeurs 
que  produit  le  fer  rouge , & enfuite  une 
quantité  fuffifante  pour  éleCtrifer  fortement 
tout  l’appareil  & toutes  ces  vapeurs. 

Cette  même  expérience  manifefte  bien 
clairement  la  caufe  de  la  prodigieufe  quantité 
d’éleâricité  qui  fe  développe  dans  les  érup- 
tions des  volcans  ; car  l’eau  qui  concourt 
à leur  embrafement , comprimée  par  le  poids 
de  l’air , par  les  voûtes  des  cavernes  fouter- 
raines , & tombant  fou  vent  dans  des  four- 
naifes  ardentes , reçoit  un  degré  de  chaleur 
vraifemblablement  bien  fupérieur  à celui  que 
nous  lui  donnons  dans  nos  épreuves. 

Pour  vérifier  la  conjeClure  que  j’avois 
formée , que  c’étoit  en  quelque  maniéré  la 
combudion  de  l’eau  ou  du  fer  qui  produifoit 
cette  électricité  pofitive , je  voulus  voir  fi  en 
modérant  la  chaleur  du  fer  rouge,  j’obtien- 
drois  conftamment  une  éleClricité  du  même 
genre , & comme  je  trouvois  beaucoup  de 
difficultés  à diminuer  par  gradations  bien 
nuancées , la  chaleur  du  fer  que  je  projetois 
dans  l’eau  , j’imaginai  un  procédé  qui 
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remplifToit  parfaitement  mes  vues  : je  pris 
un  grand  creufet  de  fer , il  avoit  f pouces 
de  haut  fur  4 de  diamètre  & 6 lignes  d’épaif- 
feur  ; je  le  fis  rougir , je  l’ifolai , & alors  je 
projetai  dedans  fucceflîvement  de  petites 
quantités  d’eau  , environ  trois  gros  à la  fois  : 
chaque  projection  refroidilfant  de  plus  en 
plus  le  creufet,  je  devois  arriver  par  gra- 
dations prefque  infenfibles , jufques  au  terme 
où  il  n’auroit  que  la  chaleur  néceffaire  pour 
faire  bouillir  l’eau.  J’avois  foin  d’obferver 
& de  détruire  enfuite  l’éleCfricité  produite 
par  chaque  projection.  L^expérience  réuflit 
très -bien;  mais  l’éleCtricité  fut  toujours  ou 
pofitive  ou  nulle  ; les  premières  projeCtions 
la  donnèrent  très-fenfible  , elle  diminua 
enfuite  graduellement  : elle  étoit  cependant 
encore  obfervable  à la  douzième , elle  fut 
prefque  nulle  à la  IB'^^&àla  mais 

toujours  tendante  à être  pofitive. 

§.  808.  Comme  je  répétois  cette  expé-  Recher- 
rien  ce  , en  la  variant  de  différentes  maniérés , chesplus 
j’obfervai  un  fait  remarquable  , c’eft  que  R,r  le 
lorfque  je  projetois  une  petite  quantité  d’eau  même 
dans  le  creufet  , au  moment  où  il  fortoit  ‘ 
du  feu , & où  il  étoit  encore  d’un  rouge 
tirant  fur  le  blanc , il  ne  fe  produifoit  pour 
l’ordinaire  aucune  éleftricité. 
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Je  penfai  que  ce  fait  pouvoit  avoir  quel- 
que liaifon  avec  un  autre  fait  connu,  mais 
dont  on  n’a  encore  donné  à mon  gré  , aucune 
explication  fatisfaifante , c’eft  que  l’eau  s’éva- 
pore plus  lentement  fur  un  métal  ou  fur 
tout  autre  corps  incandefcent  que  fur  le 
même  corps,  chauffé  feulement  un  peu  au- 
deffus  de  la  chaleur  de  i’eau  bouillante. 
Müsschembroek  rapporte  ce  phénomène; 
Introdu&:io  ad  Phil.  nat.  §.  iqfS  & fiqq- , 
& il  y joint  quelques  détails  , tirés  d’un 
traité  que  je  n’ai  pas  pu  me  procurer  ; 
Leiden FROST  , de  aquce  commtinis  qualita- 
tibus. 

Curieux  d’obferver  les  rapports  qu’il  pou- 
voit y avoir  entre  les  périodes  de  cette 
évaporation  & la  produêlion  de  l’éleêlricité , 
j’ai  fait  fur  ce  fujet  un  affez  grand  nombre 
d’expériences.  Leurs  réfultats  me  parurent 
d’abord  extrêmement  bizarres  & rebelles  à 
toute  explication  ; car  j’obtenois  une  éleêlri- 
cité , tantôt  plus  forte  , tantôt  plus  foible  ; 
tantôt  pofitive , tantôt  négative  , non-feule- 
ment dans  des  vafes  différens , mais  encore 
dans  le  même  vafe  & dans  le  cours  de  la 
même  expérience.  Mais  j’ai  enfin  cru  apper- 
cevoir  la  raifon  de  ces  différences  & la  loi 
générale  de  ces  phénomènes. 


§.809.  Mon 


SUR  l’ Électricité,  ^c.  321 

§.  809.  Mon  appareil  ell  fort  fimple.  J’ai 
un  culot  d’argille  bien  cuite , de  l f lignes 
d’épaifleur  fur  4 pouces  de  diamètre  : je 
l’ifole  en  le  pofant  fur  un  gobelet  de  verre , 
fec  & propre  : fur  ce  culot  ifolé  je  pofe  le 
creufet  ou  tout  autre  corps  fortement  ré- 
chaulfé , fur  lequel  on  doit  jeter  de  l’eau 
pour  la  réduire  en  vapeurs  : enfin  ce  creu- 
fet , ou  ce  corps , eft  contigu  à un  fil  d’ar- 
chal  qui  va  aboutir  au  crochet  d’un  de  mes 
éledrometres , fitué  à deux  pieds  de  diftance. 
J’ai  de  plus  auprès  de  moi  une  tafie  pleine 
d’eau  diftillée , & je  puife  cette  eau  dans 
cette  talTe  avec  une  mefure , qui  en  contient 
k poids  de  f 2 grains.  Je  verfe  une  de  ces 
mefures  dans  le  creufet  réchaufifé , & j’ob- 
ferve  avec  une  montre  à fécondés  le  temps 
qu’elle  met  à s’évaporer  & l’éledricité  que 
produit  cette  évaporation.  Lorfque  cette 
mefure  d’eau  eft  réduite  en  vapeurs , je  détruis 
le  refte  d’éledricité  qu’il  peut  y avoir  dans 
l’appareil , je  projette  une  nouvelle  mefure 
d’eau  dans  le  même  creufet  , & ainfi  de 
fuite  jufqu’à  ce  que  le  creufet  foit  prefqu’en- 
tierement  refroidi. 

§.  810.  La  première  colonne  des  tables 
qui  repréfentent  ces  expériences  , contient 
les  numéros  des  prajediohs  de  l’eau.  La  2‘'^ 
To?m  ni.  X 


Appareil 
employé 
dans  ces 
expé- 
riences. 


Explica- 
tion des 
tables. 


r‘«.  Ex- 
périence 
Creiifet 
de  fer 
Forgé. 
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indique  le  nombre  de  minutes  & de  fécondés 
qui  fe  font  écoulées  depuis  le  moment  où 
l’expérience  a commencé,  c’eft-à-dire  , 
depuis  le  moment  de  la  première  projection 
jufques  à celui  de  la  projection  correfpon- 
dante.  La  3^-  exprime  en  fécondés,  le  temps 
qu’il  a fallu  pour  réduire  en  vapeurs  la 
mefure  d’eau  diftillée  qui  a été  projetée  dans 
le  creufet.  La  4^  exprime  en  lignes  & en 
dixièmes  de  ligne  l’écart  des  boules  de  mon 
éledrometre  , ou  la  quantité  de  l’électricité 
produite.  Le  figne  + indique  une  électricité 
poOtive,  & le  figne  — une  électricité  néga- 
tive. Enfin  la  f®.  renferme  des  obfervations 
fur  l’état  du  creufet  , des  vapeurs , & fur 
le  bruit  que  fait  l’eau  en  s’évaporant.  En 
effet , ce  bruit  varie  beaucoup  ; il  elt  prefque 
nul  lorfque  le  métal  eft  très-chaud  ; mais  il 
augmente  , à mefure  que  le  métal  , en  fe 
refroidilfant , dillipe  plus  promptement  la 
goutte  d’eau. 

§.  8 II.  La  première  expérience  a été 
faite  dans  un  creufet  de  fer  forgé , qui  a 
2 pouces  I de  diamètre  hors  d’œuvre  , fur 
I pouce  lo  lignes  de  hauteur,  & 2 lignes  | 
d’épailfeur  : fou  poids  elt  de  2f  onces  & 
demie. 

On  voit  dans  cette  expérience  ; preniie- 
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PREMIERE  Expérience.  Creufet  de  fer  forgé. 

Moment 

Dairée 

de  la 
proje(Æion. 

de 

l’évapo. 

Eleiftricité. 

Observations. 

1 

0 , 

• 19 

0 , 

Creufet  rouge  vif,  peu  de  bruit. 

0 , îo 

31 

0 , 

Idem.  Point  de  vapeur  vifible. 

Le  bruit  s’augmente. 

î 

I , 30 

35 

-f-  0 5 8 

4 

2 , 30 

31 

+ 0,5 

Idem. 

S 

? , 30 

27 

+ 0,2 

Idem. 

6 

4 , 30 

25 

— 0,2 

Idem.  Creufet  devenu  noir. 

7 

S , 30 

20 

— 1,3 

Grand  bruit;  vapeur  vifible. 

8 

6 , 30 

13 

— 1,8 

Idem. 

9 

7 ) 30 

10 

— 1,7 

Idem. 

lO 

8 , 30 

7 

— 0,7 

Idem. 

II 

9 , 30 

6 

— 0,3 

Idem. 

12 

M 

0 

0 

4 

0 , 

Idem. 

Il  i 30 

34 

+ 0,3 

Idem. 

H 

12  , 

2| 

+ 0,3 

Idem. 

^3  » 

2 

-f-  0 , 2 

Idem. 

1(5 

13  > 30 

3 

-t-  0 , I i 

Idem. 

17 

14  . 

34 

+ 0,1 

Idem. 

18 

14  , 30 

5 

0 , 

Idem. 

19 

15  , 

8 

-f~  0 , I i 

Idem. 

20 

16  , 

30 

0 , 

Le  bruit  diminue. 

21 

17  , 

118 

0 , 

Le-  bruit  çelTe  à la  fin. 
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SUR  l’Électricité,  3 

remeiit , qu’il  n’eft  pas  jufte  de  dire , comme 
le  fait  M U s s c H E M B R O E K d’après  L e i- 
DENFROST,  que  l’évaporation  elt  la  plus 
lente  dans  -le  moment  où  le  ter  elt  le  plus 
chaud  ; car  à l’inltant  où  il  fort  du  feu , elle 
emploie  1 9 fécondés , & elle  fe  rallentit  de 
plus  en  plus  julques  à la  troilieme  projec- 
tion ; quoique  le  creufet  fe  refroidiffe  con- 
tinuellement. Dès-lors,  à la  vérité  , l’évapo- 
ration s’accélère  à mefure  que  le  fer  fe 
refroidit. 

Quant  à l’éleétricité , on  la  voit  d’abord 
nulle  , puis  pofitive  , puis  négative  , puis 
nulle , & puis  pofitive  jufques  à la  fin.  Le 
moment  de  fa  plus  grande  force , N°.  8 » 
abttraClion  faite  de  fa  qualité.,  ne  correfpond 
ni  à l’évaporation  la  plus  lente , ni  à la  plus 
rapide,  mais  à une  intermédiaire. 

La  vapeur -ne  devient  vifîble  qu’à  la  7e. 
projection.  Dans  toutes  les  précédentes  on 
n’apperçoit  au-delTus  du  Creufet  qu’un  trem- 
blement produit  par  les  ofcillations  de  l’air 
fortement  réchauffé.  Ce  tremblement  fe  voit 
autour  du  creufet,  lors  même  que  l’on  n’y 
verfe  point  d’eau. 

§.  812.  Voici  une  expérience  faite  avecpénên"-  * 
le  même  creufet,  & dont  les  réfultats  font 
tout- à -fait  dilférens,  quoique  j’aie  cherché 

X 2 


Ip.  Ex- 
périence 
Creufet 
de  cui- 
vre. 
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à y mettre  toute  la  parité  poflible  : j’ai  même 
eu  foin  avant  chaque  expérience  de  décaper 
parfaitement  l’intérieur  du  creufet  pour  que 
le  fer  fût  vif , net  , fans  rouille  & fans 
écailles. 

Dans  cette  expérience  l’éledricité  a été 
toujours  pofitive  ; elle  a eu  plus  d’intenfité 
que  dans  la  précédente , & fa  plus  grande 
force  s’eft  manifeftée  dans  un  temps  où  le 
creufet  étoit  beaucoup  plus  chaud. 

§.  813.  Celle  qui  fuit  a été  faite  dans 
un  creufet  de  cuivre  rouge  qui  a 3 pouces^ 
3 lignes  de  diamètre  par  en  haut , fur  2 
pouces  par  en  bas , 3 pouces  de  hauteur , 
& 4 lignes  d’épaiffeur  ; fon  poids  eft  de 
f7  onces. 
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Deuxieme  Expérience.  Même  creufet  de  fer. 


N®s. 

Moment 
de  la 
projeftion. 

Durée 

de 

révilpo. 

Eleftricité. 

Observations. 

I 

0 

7 

0 

Creufet  rouge  vif  ; petit  bruit. 

2 

0 , 40 

S 

-4-  0 » 4 

Idem; 

î 

I , 20 

? 

-h  3 

Idem. 

4 

I , 50 

10 

“f"  î 

Creufet  rouge  cerife. 

? 

2 , 40 

II 

-1-  3 

Toujours  peu  de  bruit. 

6 

3 , 40 

13 

H-  2,7 

Idem. 

7 

4 , 40 

13 

-h  2 

Creufet  noir. 

8 

3 , 40 

1 1 

-h  I , 7 

Grand  bruit  ; vapeur  vifiblé. 

9 

6 , 10 

9 

+■1,3 

Idem. 

10 

6 , 40 

8 

-f-  I , 2 

Idem. 

II 

7 . 19 

7 

+ 1,2 

Idem. 

12 

8 , 10 

6 

+ I 

Idem, 

i? 

00 

0 

Ç { 

+ 0,8 

Idem. 

14 

9 , 10 

4l 

+ 0,7 

Idem. 

IS 

9 , 40 

3 1 

+ 0,7 

Idem. 

16 

10  , 10 

3 

-f-  0,6 

Idem. 

17 

0 

t. 

0 

+ 0 , s 

i-dem. 

18 

Il  , 10 

2 i 

-t-  0 , 3 

Idem. 

19 

Il  , 40 

3 

+ 0,2 

Idem. 

20 

12  , 10 

4 

+ 0 , I 1 

Idem. 

21 

12  , 40 

6 

0 

Idem. 

22 

13  , 10 

lî 

0 

Idem. 

3J 

14  , 10 

120 

9 

Le  bruit  celle  à la  fin. 
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Cette  expérience  prouve  bien  encore 
que  le  moment  où  l’évaporation  eft  la  plus 
lente  , n’eft  pas  celui  de  la  plus  forte 
chaleur. 


y 


X 


IVe.  Ek- 
périen- 
çe.  Mê- 
me creu- 
fet  de 
cuivre. 


ye.  Ex- 
périence 
Crcufet 
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C’est  une  chofe  très-vemarquable  , que 
de  voir  dans  le  cuivre  fortement  réchauffé , 
l’eau  qui  tend  à s’arrondir  fur  elle -même 
comme  du  mercure  fur  du  verre,  & qui 
femble  repoiiffée  par  le  métal.  Elle  paroît 
quelquefois  immobile , d’autres  fois  on  la 
voit  tourner  fur  elle-même  horifontale'ment 
avec  une  grande  vîteffe , d’autres  fois  enfin 
elle  lance  par  intervalles  de  quelqu’un  de 
fes  points  un  petit  Jet  accompagné  d’un  fiffle- 
inent  , comme  fi'  ce  point  feul  eût  touché 
un  corps  chaud. 

Ici  encore  le  moment  de  la  plus  forte 
éledricité  ne  s’écarte  pas  beaucoup  de  celui 
où  le  temps  employé  à l’évaporation  eft 
moyen  entre  le  plus  long  & le  plus  court. 
Enfin  dans  cette  expérience , comme  dans 
la  précédente  , l’éledricité  eft  toujours 
pofitive. 

§.  814.  Mais  dans  une  autre  expérience , 
faite  avec  le  même  creufet  & dans  des  cir- 
conftances  à ce  qu’il  fembloit  abfolument 
pareilles , l’éledricité  fut  d’abord  négative  à 
la  fin  de  la  première  projedion  ; elle  devint 
enfuite  pofitive  & demeura  telle  jufques  à 
la  fin. 

§ 8 If.  Il  étoit  intéreffant  d’éprouver  un 
métal  de  nature  à n’être  point  altéré  ou 
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décompofé  par  le  contad  de  l’eau.  J’em- d’argent 
ployai  à ceLa  un  creul'et  d’argent  parfaitement 
pur  de  2 pouces  | de  diamètre  par  en  haut , 
d’un  pouce  & demi  par  en  bas , de  2 ^ de  hau- 
teur , d’une  ligne  | d’épaiffeur  & du  poids 
de  i5  onces. 
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vie.  Ex- 
périen- 
ce.  Mê- 
me creu- 
fet  d’ar- 
gent. 


VIP.  Ex- 
périen- 
ces.  Mê- 
me creu- 
fet  d’ar- 
gent. 


Ville. 
IXe.  & 
Xe-  Ex- 
périen- 
ce. Taf- 
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On  voit  ici  combien  l’évaporation  fut 
lente  dans  l’argent  pur  ; fa  durée , dans  le 
temps  de  la  plus  grande  chaleur,  fut  de  f 
minutes  6 fécondés  ; & dans  cet  intervalle , 
l’éledricité  toujours  très-foible  fut  trois  fois 
nulle  & trois  fois  négative.  Les  deux  pro- 
cédions fuivantes  la  donnèrent  aufli  négative. 

§.  816^-  Dans  une  autre  expérience  avec 
le  même  creufet , l’évaporation  de  la  pre- 
mière eau  projetée  fut  encore  plus  lente, 
elle  dura  6 minutes  I f fécondés , & l’éledri- 
cité  fut  aufli  négative  à la  première  projec- 
tion , mais  elle  devint  pofitive  à la  fécondé 
& nulle  à la  troifieme , après  quoi  le  creu- 
fet , refroidi  pendant  ce  long  efpace  de 
temps , n’excita  plus  d’évaporation  fenfible. 

§.  817.  Une  troifieme  expérience  faite 
dans  ce  même  creufet  donna  une  éledricité 
beaucoup  plus  forte  : elle  fut  d’abord  néga- 
tive ; les  boules  s’écartèrent  de  3 lignes  | , 
enfuite  pofitive  de  ^ de  ligne , & à la  troi- 
fieme projedion  pofitive  encore  & de  5 
lignes , quantité  très  - confidérable  pour  un 
auffi  petit  volume  d’eau. 

§.  8i8*  Enfin  pour  eflfayer  une  terre 
exempte  de  tout  mélange  métallique;  j’ai 
pris  une  taflfe  de  porcelaine  blanche  ; je  l’ai 
entourée  de  fable  dans  un  creufet  d’argille  ; 
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je  l’ai  faite  chauffer  jufques  à blancheur,  &fes  de 
pour  qu’elle  confervât  plus  long -temps 
chaleur,  je  l’ai  laiffée  dans  ce  creufet  lorf- 
que  je  l’ai  mife  en  expérience. 
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Xî^  Ex- 
périence 
Efprit  de 
vin  dans 
le  creu- 
fet  d’ar- 
gent. 


330 

Il  eft  bien  remarquable  que  dans , la  por- 
celaine la  vîteiïe  de  l’évaporation  foit  ü 
differente  de  ce  qu’elle  eft  dans  les  métaux. 
On  la  voit,  il  eft  vrai,  plus  lente  d’une 
fécondé  dans  la  première  projeftion  que  dans 
la  fécondé  ; mais , dès  celle-ci , elle  va  en 
fe  ralentiftant  jufques  à l’entier  refroîdilfe- 
ment.  Et  je  ne  faurois  croire  que  cela  foit 
accidentel,  car  j’ai  fait  deux  autres  expé- 
riences femblables  dans  des  taftes  qui  étoient 
aufli  de  porcelaine  blanche , mais  de  diffé- 
rentes fabriques , & les  progrès  de  l’évapo- 
ration ont  été  exadement  les  mêmes. 

Quant  à l’éledricité , elle  a été  conftam- 
ment  négative  dans  les  trois  expériences , 
& en  général  toutes  les  circonftances  des 
deux  dernieres  ont  été  fi  fort  femblables  à 
celles  de  la  première , que  je  crois  inutile 
d’en  donner  les  détails. 

§.  819.  Il  m’a  paru  intéreffant  d’étudier 
les  phénomènes  de  l’évaporation  d’un  liquide 
plus  volatil  que  l’eau  ; j’ai  obfervé  celle  de 
l’efprit-de-vin , dans  le  même  creufet  d’ar- 
gent, & avec  la  même  mefure  qui  tient  fS 
grains  d’eau  diftillée. 
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§.  820.  Les  réfuftats  curieux  de  cette 
expérience  me  conduifoient  naturellement  à Êthe"^^ 
eflayer  un  liquide  plus  volatil  encore , j’ai 
fait  choix  de  l’éther , je  l’ai  auffi  projeté  avec  dïrg^ek 
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la  même  mefure  dans  le  même  creufet  d’ar- 
gent ; mais  pour  que  ce  creufet  confervât 
plus  long-temps  fa  chaleur , je  l’ai  fait  chauffer 
dans  un  creufet  d’argille  où  il  étoit  entouré 
de  fable , & je  l’ai  mis  en  expérience  dans 
ce  même  creufet. 

J’ai  vu  avec  furprife  ces  deux  liqueurs 
inflammables  fuivre  dans  leur  évaporation  les 
mêmes  loix  que  l’eau  ; fe  difliper  dans  le 
temps  de  la  plus  grande  chaleur  plus  promp- 
tement que  dans  une  chaleur  un  peu  moin- 
dre , puis  fe  ralentir  jufques  à un  certain 
terme  , & enfuite  s’accélérer , jufques  au 
moment  qui  précédé  le  refroidiffement.  11 
eit  aulTi  remarquable  de  voir  que  dans  l’éther , 
l’inflammation  n’influe  pas  fenfiblement  fur 
la  vitefle  de  l’évaporation.  C’eft  encore  un 
phénomène  bien  digne  d’attention , que  cette 
ébullition  qui  pendant  plufleurs  fécondés 
précédé  l’inflammation  de  l’éther  dans  les  6 , 
7>  8,  9 & loes.  projetons.  Enfin,  l’élec- 
tricité conftamment  négative  dans  ces  deux 
expériences , ne  mérite  pas  moins  d’être 
prife  en  confidération.  Le  creufet  à la  fin  de 
l’expérience  étoit  refroidi  au  point  qu’on 
pouvoit  le  manier  fans  fe  brûler. 

J’aurois  vivement  defiré  de  fuivre , de 
multiplier , & de  varier  beaucoup  davantage 
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Douzième  Expérience.  Ether  dans  le  creufet  d’argent. 


N'’s. 

Moment 
de  la 

projeftion. 

Ducée 

de 

révapo- 

Eleftricité. 

I 

0 î 

3S 

0 

2 

I , JO 

37 

0 

? 

2 , Ç? 

S7 

0 

4 

4 , IS 

57 

0 

S 

7 , ÇÇ 

58 

0 

6 

7 , 2Ç 

61 

0 

7 

9 , 2Ç 

58 

0 

8 

10  , 40 

55 

0 

9 

12  , ? 

57 

— 0 , I 

10 

13  , 46 

55 

— 0 , 2 

II 

IÇ  » 15 

57 

— 4 , 2 

12 

16  , 4Ç 

62 

— 0 , 8 

IJ 

18  , 16 

57 

— > 7 

14 

19  î 4^4 

51 

— 0 , 6 

is 

21  , ÇS 

42 

— 0 , 5 

16 

23  , Ç 

35 

— 0 , 4 

17 

24  , 20 

21 

— 0 , 6 

18 

2<;  , 

1 1 

— 0 , 5 

•9 

26  , Ç 

8 

— 0 , 3 

20 

27  , 

7 

— 0 , 2 

21 

27  , 

— 0 , I 

22 

28  , 2S 

30 

0 

21 

29  , 

72 

0 

24 

32  , 

85 

0 

O.BSERVATIONS. 


Creufet  rouge  prefque  blanc , l’éther  s’en- 
flamme & laifle  une  goutte  qui  tourne 
fans  brûler. 

S’enflamme  & la  goutte  reftante  brûle 
jufques  à la  fin. 

S’enflamme , & 1^ goutte  ne  brûle  pas. 

Le  creufèt  n’el^  plus  rouge  ; cependant 
réther  s’enflamme  , mais  non  pas  la 
goutte  reftante. 

Idem. 

Bout  fans  brûler  pendant  20  fécondés , 
puis  s’enflamme  & laifle  une  goutte  qui 
tourne  fans  brûler. 

Bout,  puis  s’enflamme  d’abord  après. 

Comme  au  n"  6, 

Idem.  L’éleélricité  précédé  l’inflammation 
qui  la  détruit. 

S’enflamme  au  bout  de  19  fécondés , le 
refte  de  même. 

Petit  bruit  & bouillonnement  fans  inflam- 
mation. 

Un  peu  plus  de  bruit. 

Silence  d’abord , & bruit  à la  fin , & alors 
éleétricité. 

Idem. 

Idem  \ mais  bruit  plus  confidérable. 

Idem, 

Idem. 

Idem 

Idem, 

Idem. 

Idem. 

Ebullition  & bruit  pendant  ç fécondés , 
& le  refte  en  filence. 

Idem. 

Ebullition  & bruit  pendant  fécondés 
& le  refte  en  filence. 
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ces  expériences  ; j’aurois  furtout  voulu  y 
mettre  plus  de  parité  & de  précifion,  en 
employant  des  creufets  parfaitement  égaux 
& femblables.  Mais  j’étois  preOTé  par  le  temps, 
& j’ai  craint  de  m’engager  dans  des  recher- 
ches qui  auroient  encore  retardé  la  publi- 
cation de  ce  volume. 

§.  821.  J’ai  cependant  voulu  obferver 
encore  les  phénomènes  de  l’évaporation  dans 
un  vafe  prefqu’entierement  fermé.  J’ai  pris 
une  grenade  de  fer  de  3 pouces  | de  dia- 
mètre & j’y  ai  injedlé  de  l’eau  diftillée  avec 
la  petite  niefure  qui  m’a  fervi  à toutes  ces 
expériences.  A l’inftant  où  j’ai  verfe  la  pre- 
mière mefure  d’eau  dans  cette  grenade 
chauffée  au  blanc  , il  eft  forti  par  la  bouche 
de  la  grenade  un  jet  de  flamme  vive  & bril- 
lante. Les  projections  fuivantes  ont  produit 
le  même  effet , jufques  à ce  que  la  grenade 
n’ait  plus  été  que  rouge  cerife , mais  la 
vivacité  & la  hauteur  de  la  flamme  dimi- 
nuoient  graduellement  avec  la  chaleur.  Sans 
doute , cette  flamme  venoit  de  l’air  inflam- 
mable produit  par  la  décompofition  de  l’eau 
ou  par  celle  du  fer  ; car  cette  grande  quef- 
tion  ne  me  paroît  pas  encore  parfaitement 
décidée.  Tant  qu’il  y a eu  de  la  flamme, 
il  n’a  point  paru  d’éleétricité , mais  au 


XIIP. 
Expé- 
rience. 
Grenade 
de  fer. 
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moment  où  la  flamme  a ceffé , l’éledricité 
s’efl:  manifeftée  : elle  a e'té  conltamment  pofi- 
tive  dans  une  première  expérience , mais 
dans  la  fécondé,  elle  a paru  d’abord  néga- 
tive , puis  nulle,  tant  que  j’ai  verfé  l’eau  avec 
la  petite  mefure  , mais  lorfque  j’én  ai  jeté 
environ  une  demi -once  ou  trois  gros  à la 
fois , elle  a reparu  pofitive. 

Quant  à l’évaporation  , pendant  le  temps 
de  l’incandefcence , elle  n’a  jamais  été  aufli 
lente  dans  la  grenade  que  dans  le  creufet  ; 
le  terme  le  plus  long  a été  de  6 fécondés , 
tandis  que  dans  les  petits  creufets  ouverts, 
de  quelque  métal  qu’ils  fuflent , ce  terme  a 
toujours  été  au  moins  double.  La  nature 
même  de  la  matière  , qui  eft:  de  fer  fondu 
dans  la  grenade  & de  fer  forgé  dans  le 
creufet , n’eft  point  la  caufe  de  cette  diffé- 
rence ; car  j’ai  répété  la  I re.  expérience  dans 
un  creufet  de  fer  fondu,  femblable  à celui 
de  fer  forgé , & la  vîtelfe  de  l’évaporation 
a été  à-peu-près  la  même  dans  l’un  & dans 
l’autre. 

Un  grand  creufet  de  fer  forgé , dont  j’ai 
donné  les  dinienfions , §.  807  , a auffi  pro- 
duit une  évaporation  plus  prompte  que  le 
petit  creufet  qui  a fervi  aux  expériences 
ire.  Sl  Lorfqu’il  étoit  encore  rouge 
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blanc , la  petite  mefure  d’eau  diltillée  eni- 
ployoit  1 fécondé  ~ à fon  évaporation  , 
enlliite  le  plus  long  terme  a été  de  3 fécon- 
dés , & la  plus  grande  viteUe  , lorfqu’il  a 
commencé  à fe  refroidir,  a été  d’une  fécondé 
& demie  , comme  dans  le  temps  de  la  plus 
grande  chaleur.  Or  tous  ces  termes  font 
plus  courts  que  ceux  de  la  & delà 
expérience.  (I)  Dans  ce  grand  creufet  l’élec- 

(i)  Quoique  je  ne  m’occupe  ici  de  la  vîteffe  de  l’éva- 
poration que  relativement  à l’électricité  , j’ai  cependant 
cru  devoir  noter  ces  faits , pour  qu’ils  Ibient  pris  en 
confidération  par  les  phyliciens  qui  entreprendront 
d’expliquer  ces  linguliers  phénomènes.  Je  vais  les  rap- 
peler en  peu  de  mots. 

1°.  Le  temps  où  l’évaporation  eftla  plus  lente,  n’efi: 
pas  celui  de  l’incandefcence  proprement  dite , c’eft  le 
temps  qui  précédé  ou  qui  fuit  de  près  celui  où  le  corps 
réchauffé  celfe  d’être  lumineux. 

2<î.  La  nature  du  corps  fur  lequel  on  projette  le 
liquide  , influe  beaucoup  fur  la  durée  de  fon  évaporation  : 
l’argent  eft , de  tous  les  corps  que  j’ai  éprouvés , celui  fur 
lequel  elle  eft  la  plus  lente. 

La  forme  du  vafe  dans  lequel  on  projette  la 
liqueur , modifie  auffi  la  durée  de  fon  évaporation  ; elle 
fe  fait  plus  promptement  dans  les  vafes  plus  profonds  , 
& dont  l’orifice  eft  plus  étroit. 

4«.  Enfin  la  nature  de  la  liqueur  doit  aulTi  néceffai- 
rement  entrer  en  confidération. 

Il  feroit  à fouhaiter  qu’un  phyficien  qui  auroit  du 
loifir , entreprit  fur  ce  fujet  des  expériences  fuivies.  Ces 
faits  ifolés , que  nous  ne  pouvons  point  lier  avec  d’au- 
tres , & qui  femblent  fe  fouftraire  aux  principes  con- 
nus , peuvent  conduire  à des  principes  nouveaux  , & 
enrichir  ainfi  la  phylique  des  plus  importantes  décou- 
vertes. 
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tricité  fut  conftamment  pofitive  & affez 
forte , les  petites  boules  fe  tinrent  écartées 
de  3 & même  de  4 lignes , depuis  la 
jufques  à la  lyme.  projeélion. 

Coniec-  §•  88s.  QuE  conclurai -je  de  toutes  ces 
Jures  fur  expériences  par  rapporta  l’éleélricité  ? Rien 
d’affirmatif,  fans  doute  : la  queftion  n’eft  pas 
ture  du  fuffifamment  éclaircie, 
éledri-  femble  pourtant , que  puifque  la 

que.  porcelaine  a toujours  donné  une  éleéïricité 
négative , & que  l’argent  l’a  prefque  toujours 
donnée  telle , tandis  que  le  fer  & le  cuivre 
l’ont  donnée  beaucoup  plus  fouvent  pofitive  , 
on  pourroit  en  conclure  que  l’éleélricité  eft 
pofitive  avec  les  corps  capables  de  décom- 
pofer  l’eau , ou  de  fe  décompofer  eux-mêmes 
par  leur]  contad  avec  elle  ; & négative  avec 
ceux  qui  ne  caufent  ni  ne  fouffrent  aucune 
altération. 

Je  ferois  donc  pôrté  à regarder  le  fluide 
éledrique  comme  le  réfultat  de  l’union  de 
l’élément  du  feu  avec  quelqu’autre  principe 
qui  ne  nous  eft  pas  encore  connu.  Ce  feroit 
un  fluide  analogue  à l’air  inflammable  ; mais 
incomparablement  plus  fubtil.  Cette  ana- 
logie étoit  déjà  prouvée  par  l’inflammation 
du  fluide  éledrique  & par  la  diminution  de 
l’air  dans  lequel  fe  fait  cette  inflammation. 
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fais  bien  qu’on  a cherché  à répandre  des 
doutes  fur  l’intiammation  du  fluide  électri- 
que ; mais  outre  la  difficulté  de  rendre  fans 
elle  une  rai  l'on  fatisfaifante  des  phénomènes 
généraux , il  en  eft  un , qui  force , pour  ainfl 
dire , à l’admettre  : c’elb  la  déperdition  que 
fouffi'e  ce  fluide  chaque  fois  qu’il  étincelle  : 
on  peut  diminuer  à volonté  une  quantité 
quelconque  de  çe  fluide , en  le  faifant  étin- 
celer à plufieurs  reprifes.  Et  l’on  doit  inférer 
de-là,  que  puifque  les  explofions  de  la  fou- 
dre en  détruifent  journellement  une  quan- 
tité confldérable , il  faut  bien  que  la  Nature 
ait  des  moyens  de  le  reproduire.  Mais  on 
n’avoit  pas  encore,  à ce  que  je  crois,  prouvé 
par  des  expériences  directes  les  conjectures 
que  l’on  avoit  formées  fur  fon  origine.  Celle 
que  ( I ) j’adopte  , établiroit  une  nouvelle 

( I ) M.  Kirwan  s’ell  clairement  expliqué  fur  ce 
fujet  en  difant , que  le  phlogiltique  , dans  un  état  beau- 
coup plus  raréfié  que  l’air  inilainmable,  & allié  avec  une 
plus  grande  quantité  de  feu  , pourroit  bien  conftituer  le 
Huide  éleclrique.  Journal  de  Phyjtque  , Mai  1784- 
iM. Lavoisier  femble  aufll avoir quelqu’idée  analogue 
a celle-là. 

“ L’électricité , dit  - il , n’eft  qu’une  efpece  de  coni- 
55  büllion  , dans  laquelle  l’air  fournit  la  matière  éleétri- 
5,  que , de  même  que,  fuivant  moi , il  fournit  la  matière 
J,  du  feu  & de  la  lumière  dans  la  combuftion  ordinaire.  „ 
Journal  dePhyJîque , Février  178^,/;.  148. 
iVlais  ce  favant  phylicien  n’a  enco/e  donné  aucun 
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analogie  avec  l’air  inflammable.  Le  fluide 
éledrique  feroit  produit  comme  ce  gaz , par 
la  décompofition  de  l’eau  ou  du  métal. 

Suivant  ce  fyftéme,  lorfque  l’opération 
. qui  convertit  l’eau  en  vapeur  produit  en 
même -temps  une  décompofition  , il  s’en- 
gendre du  fluide  électrique.  Une  partie  de 
ce  fluide  fe  combine  fur-le-champ  avec  ces 
vapeurs  & fert  même  à leur  formation.  Le 
v^fe  dans  lequel  fe  fait  cette  opération  peut 
donc  acquérir  une  éledricité , ou  pofltive , 
ou  nulle , ou  négative , fuivant  que  la  quan- 
tité du  fluide  engendré  efh  fupérieure  , égale 
ou  inférieure  \ celle  que  confume  la  forma- 
tion des  vapeurs.  Mais  quand  l’évaporation 
n’eft  accompagnée  d’aucune  décompofition  , 
l’électricité  doit  être  conftamment  négative  , 
parce  que  rien  ne  remplace  la  quantité  de 
fluide  éledrique  employée  à la  formation 
des  vapeurs. 

Solution  §.  823.  On  peut,  d’après  ces  principes , 
cfpaux"*  expériences  que  j’ai  rapportées  , 

phéno-  & même  rendre  jufques  à un  certain  point 
menés,  raifoii  des  anomalies  qu’elles  préfentent. 

développement  de  cette  hypothefe  , ni  aucune  idée 
des  expériences  fur  lefquelles  il  l’appuie.  Il  n’avoit  pas 
même  publié  l’appercu  que  je  viens  de  citer  , lorfque 
j’ai  fait  les  expériences  qui  m’ont  conduit  à cette 
opinion. 
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Si  dans  ces  expériences , les  corps  fur-" 
ceptibles  de  calcination  avoient  conllaninienE 
donné  une  éleélricité  politive , & que  ceux 
qui  ne  fe  calcinent  point  l’euffent  conftam- 
ment  donnée  négative , ces  principes  auroient 
tout  expliqué , & auroient  acquis  par  là  une 
plus  grande  probabilité.  ( I ) Mais  les  phé- 
nomènes n’ont  pas  toujours  fuivi  cette  loi. 
On  a vu  , par  exemple  , l’éledricité  quel- 
quefois négative  , dans  le  fer  & dans  le 
cuivre  qui  lé  calcicent , & quelquefois  pofi- 
tive  , dans  l’argent  qui  ne  fe  calcine  pas. 
Comment  donc  concilier  ces  contradiélions  ? 

Le  premier  de  ces  faits  ne  m’embarralTe 
pas  beaucoup  : on  fait  .avec  quelle  facilité 
le  fer  & le  cuivre  fe  calcinent  à un  feu  un 
peu  vif  : on  fait  qu’ils  fe  recouvrent  alors 

( I ) Je  disprobabi/itc  & non  point  cerf/fi/.-Ze , parce 
que  les  phyficiens  qui  n’aimeront  pas  cette  génération 
d’un  fluide  que  l’on  regardoit  comme  contemporain  du 
inonde  , pourront  toujours  éluder  les  argumens  tirés  de 
ces  expériences.  Ils  diront  que  l’accumulation  du  fluide 
électrique,  obfervée  dans  quelques-unes  de  ces  expé- 
riences, ne  prouve  pas  que  ce  fluide  ait  été  engendré 
par  ces  opérations , mais  feulement  qu’il  a été  ou  déve- 
loppé, comme  l’élément'du  féu  dans  la  combuftion , ou 
attiré  de  l’air  ou  des  corps  environnans,  comme  il  l’efl: 
par  le  frottement  du  verre  contre  un  corps  déférent. 
Et  quoique  ces  afl'ertions  me  paroiflent  difficiles  à fou- 
tcnir , il  feroit  peut-être  encore  plus  difficile  d’en  démon- 
trer l’impoflibilité. 
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d’une  croûte  ou  d’écailles , qui , au  même 
degré  de  feu , ne  font  plus  fufceptibles  d’une 
altération  ultérieure.  Si  donc  le  fond  du 
creufet  fe  couvre  d’une  écorce  de  ce  genre, 
la  goutte  d’eau  affife  dans  ce  fond , ne  fera 
plus  en  contaêl  avec  le  métal  calcinable  ; 
il  n’y  aura  plus  de  décompofition , plus  de 
génération  du  fluide  éledrique  : cependant 
les  vapeurs  qui  ne  ceffent  point  de  fe  former, 
abforberont  toujours  une  partie  du  fluide 
naturellement  contenu  dans  l’appareil  ; & 
ainfi  cet  appareil  deviendra  électrique  en 
moins. 

Si  quelques-unes  de  ces  écailles  viennent 
à fe  détacher , de  maniéré  que  l’eau  gagne 
quelques  points  de  contad  avec  le  métal, 
il  pourra  arriver  que  la  quantité  du  fluide 
engendré , compenfe  exadement  celle  qu’ab- 
forbent  les  vapeurs  , & alors  l’éledricité 
fera  nulle. 

Mais  fi  ces  écailles  fe  détachent  encore 
davantage  , la  quantité  du  fluide  engendré 
fera  furabondante  & l’éledricité  pofitive. 

C’est  par  une  raifon  analogue,  qu’une 
mafle  d’eau  un  peu  confidérable  donne  plus 
conftamment  une  éledricité  pofitive , lorf- 
qu’on  la  verfe  dans  un  creul'et  de  fer  ou 
de  cuivre , parce  qu’attaquant  le  métal  par 
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un  plus  grand  nombre  de  points , elle  trouve 
plus  aifément  des  parties  decouvertes  & 
acceffibles  à fori  action.  C’elt  encore  par 
cette  raifon  que  l’on  obtient  une  éledricité 
beaucoup  plus  forte  & conftamment  pofiîive , 
lorfqu’on  jette  dans  l’eau  une  malTe  de  fer 
rouge , §.  807  ; le  fer  eü  alors  environné 
d’eau  de  toutes  parts , il  y a beaucoup  plus 
de  contad  & par  cela  même  une  décom- 
pofition  plus  abondante. 

I L eft  plus  difficile  d’expliquer  comment 
l’argent  peut  donner  quelquefois  une  éledri- 
cité  poütive.  Je  foupçonnerois  cependant 
que  cette  éledricité  vient  de  quelques  corps 
étrangers  ou  de  quelques  parties  de  cuivre 
ou  d’autres  métaux  calcinables , dont  l’ar- 
gent ne  peut  pas  purger  entièrement  par 
la  coupellation  ou  l’affinage.  Ce  qui  m’a 
donné  ce  foupçon , c’eft  que  malgré  la  pro- 
prété apparente  du  creufet  & la  pureté  de 
l’eau  diftillée  que  j'y  verfois , lorfque  les 
progrès  de  l’évaporation  avoient  réduit  cette 
eau  à une  goutte,  cette  goutte  paroiffioit 
quelquefois  noirâtre  , & lailToit  après  fon 
évaporation  un  globule  brun  ou  noir.  Ce 
pourroit  donc  être  cette  matière  étrangère 
qui  fe  décompofe  , ou  qui  favorife  la  décom- 
pofition  de  l’eau  & qui  produit  ainfi  acci- 
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donnèrent  telle , & ce  réfultat  me  parut  très- 
naturel  & d’accord  avec  les  autres.  Mais 
îorfqu’en  relifant  le  mémoire  de  M.  Volta  , 
je  vis  qu’il  avoit  trouvé  cette  électricité  néga- 
tive , je  foupçonnai  que  celle  que  j’avois 
obtenue  pofitive  venoit  de  la  grille  de  fer 
du  réchaud  qui  étoit  rouge  par  l’adion  des 
charbons  ardens.  Pour  féparer  nettement 
l’aâion  des  charbons  de  celle  du  fer , j’ifolai 
un  creufet  d’argille  froid , j’y  j,etai  des  char- 
bons allumés;  & avant  que  l’argille  eût  eu 
le  temps  de  fe  réchauffer  , je  projetai  de 
l’eau  fur  les  charbons  , & alors  j’obtins 
conftamnient  une  éleétricité  négative.  Je 
fends  vivement  le  plaifir  d’écarter  pour  la 
fécondé  fois  des  apparences  trompeufes , qui 
m’avoient  fait  douter  de  la  jufteffe  des  expé- 
riences de  M.  Volta  : car  bien  loin  d’aimer 
à trouver  mes  devanciers  en  faute  , je  ne 
connois  rien  de  plus  fatisfaifant  que  la  cer- 
titude qui  réfulte  de  l’accord  de  fes  propres 
expériences  avec  celles  des  favans  , dont  on 
refpede  le  témoignage.  Autant  il  elf  batteur 
de  découvrir  quelque  vérité  nouvelle , autant 
il  eft  pénible  d’avoir  à difeuter  & à détruire 
des  erreurs. 

Cependant  une  éleélricité  pofitive,  pro- 
duite par  les  charbons  ardens , auroit  bien 
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mieux  convenu  à l’ide'e  que  j’ai  propofée 
pour  expliquer  celle  que  donne  le  fer  rouge , 
j’avouerai  même  que  je  ne  vois  point  encore 
la  raifon  de  cette  différence , à moins  que 
ce  ne  foit  la  promptitude  avec  laquelle  un 
corps  aufli  rare  que  le  charbon  perd  fa  cha- 
leur par  le  contad  de  l’eau. 

§.  82<5.  Un  fait  qui  m’a  étonné,  c’eft  La  com- 
que  la  combullion  proprement  dite , quoi- 
qu’elle  foit  une  évaporation  & même  le  duit 
plus  haut  degré  de  l’évaporation,  n’ait 
duit  aucune  éledricité  dans  mes  éledrome- cité  vifi- 
tres.  J’ai  effayé  de  brûler  différens  corps  fur 
un  réchaud  ifoîé  , en  faifant  une  flamme , 
tantôt  claire  , tantôt  fumeufe  & à denii- 
ctouffée , j’ai  eflayé  d’embrafer  fubitement 
de  petits  monceaux  de  poudre  à canon  ; 
mais  dans  aucune  de  ces  épreuves , je  n’ai 
eu  la  moindre  apparence  d’éledricité.  11  eft 
vraifemblable  que  le  courant  produit  par  la 
flamme,  difperfe  & diflipe  l’éledricité- , à 
mefure  qu’elle  fe  forme , & ce  qui  confirme 
cette  explication , c’eft  que  fi  l’on  éledrife 
par  communication  un  corps  qui  eft  dans 
un  état  de  déflagration  aduelle  , l’éledricité 
fe  diffipe  au  moment  même.  Cependant, 
comme  M.  Volta  a obtenu  de  l’éledricité, 
dans  des  cas  femblables  , par  le  moyen  de 
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fon  condenfateur , je  n’ofe  point  prononcer 
fur  la  généralité  du  fait. 

d’éledri  encore  étonné , 

cité  fans  c’eft  que  je  n’aie  jamais  pu  obtenir  d’électri- 
ébulli-  cité  fans  ébullition  ; j’ai  cependant  elfayé  de 
compenfer , par  la  grandeur  des  furfaces , la 
quantité  des  vapeurs  que  produit  l’ébullition 
de  l’eau  : j’ai  placé , par  exemple  , devant  un 
grand  feu  un  linge  mouillé  de  6 pieds 
quarrés  de  furface , ifolé  par  des  cordons  de 
foie  ; dès  que  ce  linge  étoit  bien  réchauffé , 
il  en  fortoit  une  grande  quantité  de  vapeurs , 
plus , à ce  qu’il  me  fembloit , que  d’une  caffe- 
tiere  qui  bout  fur  un  réchaud;  & cependant 
l’éleèlrometre  le  plus  fenfible  , en  contaèl 
avec  ce  linge , ne  donnoit  pas  le  moindre 
ligne  d’éleflricité.  Et  ce  n’eft  pas  que  l’éledri- 
cité  produite  par  l’évaporation  fe  diffipât 
dans  l’air,  comme  cela  arrive  peut-être  dans 
la  combulfion  ; car  fi  j’approchois  de  ce 
linge  un  petit  tube  de  verre  ou  un  bâton  de 
cire  éleclrifé , il  prenoit  & confervoit  long- 
temps l’électricité , même  la  plus  foible.  Cette 
facilité  à prendre  & à conferver  l’électricité 
m’a  même  quelquefois  trompé,  j’ai  cru  voir 
une  ou  deux  fois  de  l’éleétricité  produite  par 
le  defféchement  du  linge , parce  qu’en  ma- 
niant les  cordons  de  foie  qui  le  tenoient 
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fufpendii , je  les  avois  fortuitement  éledrifés , 
& ils  avoient  eux-mêmes  éledrifé  le  linge. 
Mais  l’erreur  étoit  facile  à recdnnoître , parce 
que  cette  éledricité  fe  détruifoit  par  un  leul 
attouchement  & ne  renailToit  plus,  quoique 
l’évaporation  continuât  avec  la  même  force, 

J’a  I auffi  effayé  de  répandre  de  la  terre 
humide  fur  une  grande  plaque  de  fer  blanc 
& de  réchauffer  fortement  cette  plaque  fur 
un  réchaud  ifolé  ; cette  terre  réchauffée 
exhaloit  une  très-grande  quantité  de  vapeurs , 
& cependant  il  ne  s’excitoit  aucune  éledri- 
cité , quoique  l’appareil  fût  fufceptible  de 
conferver  celle  qu’on  lui  communiquoit 
artificiellement. 

Mais  il  y a plus , la  même  quantité  jd’eau  , 
qui  dans  une  caffetiere  de  2 pouces  3 lignes 
d’ouverture , me,  donnoit  une  éledricité  fen- 
fible,  n’en  donnoit  plus  lorfque  je  la  faifois 
bouillir  , même  avec  la  plus  grande  force , 
dans  une  cafferole  évafée , de  7 pouces  de 
diamètre  ; & avec  cette  même  caffetiere  je 
n’obtenois  point  d’éledricité  , lorfqu’il  n’y 
avoit  que  très-peu  d’eau  dans  le  fond.  Je  ne 
faurois  voir  d’autre  raifon  de  ce  fait,  fi  ce 
n’eft  que  l’eau  prend  une  chaleur  plus  grande 
dans  un  vafe  profond , & lorfqu’elle  elt  com- 
primée par  le  poids  d’une  colonne  plus  élevée, 
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Expé- 
rience à 
répéter 


Peut-Être  en  agiiïknt  fur  de  très-gran- 
des furfaces , parviendroit-on  à compenfer 
la  chaleur  par  l’abondance  de  l’évaporation , 
& je  l’aurois  certainement  elTayé , fi  je  n’avois 
pas  craint , comme  je  l’ai  déjà  dit , de  m’en- 
gager plus  avant  dans  ces  recherches. 

§.  828.  Je  rapporterai  cependant  encore 
une  expérience  qui  ne  m’a  pas  réufii , mais 
engrand.  qui  réuflîra  peut-être  à ceux  qui  l’eflayeront 
plus  en  grand.  Son  fuccès  feroit  une  bien 
belle  confirmation  du  fyftême  de  M.  Volta. 
Au-defius  du  réchaud  ifolé  dans  lequel  je 
faifois  bouillir  de  l’eau , dont  l’évaporation 
produifoit  une  éledricité  négative , j’établis 
un  chapiteau  d’alembic  ifolé  , efpérant  que 
les  vapeurs , en  fe  condenfant  dans  ce  cha- 
piteau , y dépoferoient  le  fluide  éleélrique 
qui  avoit  concouru  à leur  formation  , & 
qu’ainfi  ce  chapiteau  s’éledriferoit  en  plus. 
N’obtenant  aucune  éledricité  dans  le  cha- 
piteau , quoique  la  caffetiere  en  donnât 
comme  à l’ordinaire , je  voulus  accélérer  la 
condenfation  des  vapeurs , en  mettant  de  la 
neige  dans  le  réfrigèrent  qui  entouroit  le 
chapiteau  ; au  moment  où  la  neige  y fut 
verfée , le  chapiteau  devint  éleéîrique  , mais 
en  moins , & dès  que  j’eus  détruit  cette  élec- 
tricité , elle  ne  fe  renouvella  plus , fi  ce  n’eft 
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au  moment  -où  j’ajoutai  de  nouvelle  neige. 
En  général , toutes  les  lois  que  je  relroidiffbis 
lubitement  le  chapiteau , il  prenoit  l’éleétricité 
en  moins  qu’avoit  conftammcnt  la  calfetiere 
dans  laquelle  étoit  l’eau  bouillante;  fans  doute 
parce  que  ce  froid  fubit , ôtant  aux  vapeurs 
une  partie  de  leur  élallicité  , les  rendoit 
conductrices.  Cette  éleélricité  négative  le 
foutenoît  d’elle-même  jufques  à ce  que  je  la 
détruififfe  en  touchant  le  chapiteau , & une 
fois  détruite  , elle  ne  renailToit  que  par  l’effet 
d’un  nouveau  refroidilTement.  C’ell  ce  que 
j’éprouvai  encore  en  mêlant  du  fel  avec  la 
neige  ; car  je  fis  ce  mélange  dans  l’efpérance 
qu’un  plus  grand  froid  condenfant  une  plus 
grande  quantité  de  vapeurs,  me  donneroit 
enfin  dans  le  chapiteau  l’électricité  polîtive 
que  je  defirois  de  voir  ; le  chapiteau  fe  tapiffa 
entièrement  de  givre , mais  ne  prit  aucune 
éleélricité , fi  ce  n’eft  celle  de  la  caffetiere , au 
moment  où  le  froid  failit  l’intérieur  du  cha^ 
piteau.  Cet  alembic  étoit  de  cuivre , & avoit 
J. O pouces  I d’ouverture.  Il  feroit  bien  inté- 
reffant  de  répéter  fort  en  grand  cette  expé- 
rience. Un  valte  chapiteau  ifolé  repréfenteroit 
les  couches  froides  & élevées  de  l’air , tandis 
que  le  vafe  plein  d’eau  bouillante  repréfen- 
teroit la  terre , & d’on  verroit  fi  les  vapeurs  > 


Vues  fur 
la  circu- 
lation du 
fluide 
éledri- 
que. 
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après  avoir  dérobé  à la  terre  le  feu  éleélrique  > 
ne  vont  pas  effectivement  le  dépofer  & l’ac^ 
cumuler  dans  le  haut  de  rathmofphere. 

§.  829.  En  effet,  malgré  toutes  les  incer- 
titudes que  mes  expériences  imparfaites  ont 
femblé  répandre  fur  ce  lyftême,  il  me  paroît 
impoffible  de  trouver  une  autre  raifon  de 
l’éleétricité  pofitive  qui  régné  conftamment 
dans  l’air-  La  quantité  prodigieufe  de  ce 
fluide , qui  defcend  continuellement  du  haut 
de  rathmofphere  en  s’infiltrant  au  travers  de 
l’air  pour  pénétrer  dans  l’intérieur  de  la 
terre  , doit  néceffairement  en  reffortir  de 
quelque  maniéré  ; fans  quoi , ou  l’air  s’épuL 
feroit , ou  la  terre  feroit  enfin  faturée.  Et  la 
circulation  perpétuelle  de  ce  fluide  entretenue 
par  le  miniftere  des  vapeurs , eft  une  chofe 
bien  frappante  & bien  admirable  : il  monte 
invilîble  & inaclif , caché  dans  le  fein  de  ces 
vapeurs , mais  déployant  enfuite  fon  énergie 
lorfque  ces  vapeurs  ont  changé  de  forme, 
il  redefcend  actif,  animé  de  fa  force  péné- 
trante & expanfive  ; les  cimes  des  arbres , les 
pointes  des  feuilles , les  barbes  des  épis  vont 
au-devant  de  lui , l’attirent  & le  forcent  à 
palier  au  travers  des  végétaux  quil  anime 
fans  doute , & dont  il  devient  peut-être , en 
fe  décompofant , la  partie  la  plus  favoureufe 
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& la  plus  aélive.  Car  pourquoi  les  plaates 
qui  croiflent  fur  les  rocs  nuds  & efcarpés 
furpalTent-elles  fi  fort  en  faveur  & en  vertus 
médicinales  celles  du  même  genre  qui  croil- 
fent  dans  le  plat  pays,  fi  ce  n'eft  parce  que 
la  quantité  & l’adivité  de  ce  fluide  font  beau- 
coup plus  grandes  fur  ces  cimes  ifolées  ? 

E T les  animaux  ne  jouilfent  - ils  pas  de 
l’influence  immédiate  de  ce  fluide  ? Je  le 
difois  dans  ma  lettre  au  Journal  de  Paris  y 
depuis  que  les  expériences  faites  avec  mon 
condudeur  portatif  ont  prouvé  que  l’éledri- 
cité  athmofphérique  fe  fait  fentir  fi  près  de 
la  furface  de  la  terre,  peut -on  douter  que 
la  douce  & continuelle  éledrifation  que  fubiS 
un  homme  qui  fe  promene  au  grand  air  dans 
un  lieu  élevé  & découvert,  n’influe  fur  fes 
organes , fur  la  circulation  du  fang , fur  la 
fécrétion  deÿ  humeurs , fur  la  tranfpiration 
infenfible  ; & cette  éledricité  ne  feroit-elle 
pas  une  des  raifons  pour  lefquelles  l’exercice 
au  grand  air  contribue  beaucoup  plus  à la 
confervation  ou  au  rétabliflfement  de  la  fanté, 
que  celui  que  l’on  prend  à couvert  & dans 
des  endroits  fermés  ? Ceux  qui  croiront  à 
cette  influence  de  l’éledricité  aerienne  aime- 
ront , fans-doute  , à porter  avec  eux  un  de 
mes  petits  éledrometres , qui  les  avertira  dj? 
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Ibii  intcnfitc , & leur  lervira  à choifir  les  lltes 
les  plus  avantageux.  On  attireroit  à foi  une 
plus  grande  quantité  de  Üuide  électrique  , 
en  portant  lür  la  tête  un  léger  conducteur 
de  métal  , dont  on  pourroit  même  faire 
une  parure  en  lui  donnant  une  forme 
élégante. 

Si  M.  Mesmer  avoit  traité  lés  malades 
en  plein  air , je  ne  douterois  pas  que  quel- 
ques-unes de  fes  manipulations  n’euffent 
dirigé  fur  eux  ce  fluide  vraiment  adif  & 
univerfel.  Mais  il  les  a traités  dans  des  cham- 
bres , & je  n’ai  jamais  pu  voir  aucune  élec- 
tricité fpontanée  dans  un  air  renfermé  & 
couvert  ; quoiqlie  j’aie  beaucoup  varié  mes 
épreuves , foit  avec  mon  petit  condudeur 
portatif,  foit  même  avec  de  plus  grands, 
lorfque  je  faifois  cette  expérience  fous  des 
planchers  très-exhauffés.  Et  quand  j’ai  com- 
paré l’air  de  l’intérieur  des  maifons  avec 
l’air  extérieur , relativement  à l’éledricité , 
J’ai  toujours  trouvé  à très-peu-près  le  même 
réfultat , que  quand  je  coinparois  la  furface 
de  la  terre  avec  ce  même  air  extérieur  ; ce 
qui  prouve  que  le  fluide  éledriquc  a la  même 
denfitédans  l’air  des  maifons  qu’à  la  furface, 
& dans  l’intérieur  de  la  terre.  11  étoit  naturel 
de  préfumer  que  cela  feroit  ainfi,  vu  qufe 

le» 
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Its  murs  des  maifons  communiquent  avec 
la  terre  , & font  d’alTez  bons  condudeurs. 

§.  830.  Ces  confidérations  m’ont  ache-  EfTaifur 

miné  à rechercher  fi  l’on  ne  pourroit  point  'es  varia- 
rr  1 1 1 J tions  de 

appercevoir  aulii  des  balancemens  ou  des  l’^ie^ri- 

variations  fenfibles  dans  la  denfité  du  fluide  cité  dans 
éledrique  dont  la  terre  eft  imprégnée.  Car 
on  ne  fauroit  douter  que  cette  denfité  ne 
foit  fil  jette  à varier  , fi  ce  n’eft  dans  la  maffe 
totale  , du  moins  dans  les  différens  points  de 
la  furface  du  globe  ; & les  quantités  mêmes 
de  ce  fluide  , qui  paflTent , tantôt  de  la  terre 
à l’air  & tantôt  de  l’air  à la  terre , démon- 
trent l’exiftence  de  ces  variations.  Mais  que 
ces  variations  puifient  être  rendues  fenfibles , 
c’eft  ce  dont  on  peut  légitimement  fe  défier. 

J’en  avois  bien  peu  d’efpérance  ; je  ne  crus 
cependant  pas  devoir  négliger  un  moyen 
qui  me  parut  pouvoir  fervir  à en  faire 
l’épreuve. 

Je  penfai  que  fi  l’on  pouvoit  placer  un 
corps,  fi  parfaitement  à l’abri  des  influences 
de  la  terre  & de  l’air , que  la  denfité  du 
fluide  éledlrique  y demeurât  abfolunient  inva- 
riable ; ce  corps  ferviroit  de  terme  de  com- 
paraifon  , & aideroit  à connoître , fi  dans 
un  intervalle  donné  , le  fluide  éleêlrique 
s’eft  accumulé  ou  raréfié  dans  l’intérieur  de 
Tome  III.  Z 
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la  terre.  Car  il  efl:  clair  qu’au  bout  de  cet 
intervalle  , ce  corps  paroi troit  éleârifé  en 
plus,  fl  la  terre  avoit  perdu  de  fon  fluide, 
&.  en  moins  fi  elle  en  avoit  gagné  ; tandis 
qu’il  ne  paroîtroit  point  éleélrique  fi  fa  quan- 
tité étoit  demeurée  fenfiblement  la  même. 

Il  s’agifibit  donc  de  produire  cet  ifole- 
ment  parfait  , mais  cela  efl;  extrêmement 
difficile.  Voici  ce  qui  m’a  le  moins  mal  réuffi. 
J’ai  pris  une  fouconpe  d’une  porcelaine  bien 
cuite  & bien  idioéleétrique  : je  l’ai  recouverte 
par  dedans  & par  dehors  d’un  épais  enduit 
de  cire  d’efpagne  fondue.  Au  milieu  de  cette 
foucoupe  j’ai  établi  trois  petites  pyramides 
de  cire  d’Efpagne  ; fur  ces  trois  pieds  j’ai 
pofé  un  de  mes  petits  éleclrometres  , & je 
l’ai  recouvert  d’un  petit  récipient  d’un  verre 
bien  idioéleclrique , fort  épais , dont  les  bords 
inférieurs  étoient  enduits  de  cire  d’Efpagne 
par  dedans  j&  par  dehors , & qui  repofoit 
exaêtement  fur  le  fond  de  la  foucoupe.  Un 
éledrometre  ainfi  renfermé  efl:  affiez  à l’abri 
des  influences  de  la  terre  & de  l’air  , pour 
que , lorfqu’on  excite  en  lui  une  éledricité  fi 
foible  qu’elle  ne  fait  écarter  les  boules  que 
d’une  demi-ligne , il  refle  encore  au  bout 
de  fept  ou  huit  heures  quelques  vefliges 
de  cette  éledricité. 
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Lors  donc  que  l’on  a placé  là  cet  éleélro-^ 
métré  fans  réleclrifer , fi  dans  l’efpace  de  fept 
ou  huit  heures , l’éleélricité  de  la  terre  chan^ 
geoit  d’une  quantité  correfpondante  à un 
écartement  de  demi-ligne  ; en  touchant  le 
crochet  de  l’éledrometrc  , on  exciteroiC 
quelque  figne  d’éledricité  dans  cet  inhru- 
ment.  Je  n’ai  point  encore  réuffi  à en  obte- 
nir ; mais  qui  fait  fi  après  de  grands  orages , 
avant  ou  après  des  ouragans  ou  des  trem- 
bleniens  de  terre  , furtout  dans  des  pays 
fujets  à ces  calamités,  on  ne  verroit  pas  des 
variations  qui  ferviroient  peut-être  à prévoir 
& à éviter  les  effets  de  ces  terribles  fléaux  ? 

Cette  expérience  dont  perfonne  à ce  que  je 
crois , n’avoit  eu  l’idée  , me  paroît  bien 
mériter  d’être  fuivie  ; & fl  l’on  peut , comme 
Je  n’en  doute  pas , trouver  des  moyens  d’ifo- 
lement  plus  parfaits  que  ceux  que  j’ai  em- 
ployés, on  rendra  l’inflrument  fenfîble  à de 
plus  petites  variations,  & il  pourra  fervir  à 
comparer  des  temps  plus  éloignés.  Mais  ces 
expériences  font  extrêmement  ^délicates  , 
parce  que  dans  un  ifolement  fl  parfait , le 
moindre  frottement  excite  une  éledricité 
accidentelle , qui  peut  aifément  induire  en 
erreur. 

§.  813.  Je  reviens  à la  caufe  de  l’éledricitQ  Caufe 
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des  va-  atlimofphérique  ; & j’obferve  d’abord  que  la 
nations  niarclic  de  réleâricité  aérienne  .dans  le  cours 

que  lubit 

dans  un  d’uii  jour  d’hiver  parfaitement  ferein,s’accorde 
même  très-bien  avec  l’état  de  l’air  par  rapport  aux 

jour  le-  X i i 

leêtricité  VapeUlS. 


Mais  pour  bien  faifir  ces  rapports , il  faut 
confidérer  que  les  vapeurs  agilTent  , tantôt 
comme  caufes  produélrices  de  l’éleclricité 
aerienne  , tantôt  comme  conductrices  de 
cette  éleélricité , & qu’elles  peuvent  même 
jouer  ces  deux  rôles  à la  fois. 

Sur  la  fin  de  la  nuit , l’éleclricité  paroît 
très-foible  dans  l’air  , foit  parce  qu’alors 
révaporation  eft  prefque  nulle  , foit  parce 
que  l’humidité  de  la  foirée  précédente  & 
celle  de  la  nuit  qui  l’a  fuivie  ont  tranfiiiis 
àja  terre  prefque  tout  le  fluide  éledrique 
qui  s’étoit  accumulé  dans  l’air.  Mais  lorfque 
le  foleil  commence  à réchauffer  la  terre , à 
mefure  qu’il  s’élève  au-deffus  de  l’horizon , 
l’éledricité  aerienne  s’augmente  , parce  que 
les  vapeurs  que  la  chaleur  fait  fortir  de  la 
terre , portent  de  l’éledricité  dans  l’air  , & 
tranfmettent  en  partie  celle  qui  commence 
à s’y  accumuler.  Cependant  , lorfque  le 
foleil  parvient  à un  certain  degré  d’élévation, 
la  chaleur  augmente  en  plus  grande  raifon 
que  l’évaporation , l'air  fe  defléche  & ne 
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tranfmet  qu’avec  peine  le  fluide  éledrique 
accumulé  dans  le  haut  de  rathmofphere., 
Alors , & par  cette  raifon  , nos  éledrometres , 
fltués  auprès  de  la  furface  de  la  terre , don- 
nent des  lignes  d’une  diminution  d’éledri- 
cité  , quoique  le  fluide  éledrique  ne  ceflTe 
point  de  s’accumuler  dans  le  haut  de  l’athmoC- 
phere.  Enfuite  , lorfque  le  foleil  s’approche 
de  la  fin  de  fa  carrière , l’air  fe  refroidit  , 
devient  humide  , commence  à tranfmettre 
plus  abondamment  à la  terre  le  fluide  élec- 
trique accumulé  dans  les  hautes  régions. 
Ainfi  l’éledricité  aerienne  paroît  augmenter 
avec  l’humidité  & la  rofée  , jufques  à deux 
ou  trois  heures  après  le  coucher  du  foleil  ; 
& enfin  quand  l’air  commence  à s’épuifer , 
l’éledricité  diminue  de  nouveau  jufques  au 
lendemain. 

N 

En  été  , l’éledricité  de  l’air  ferein  eft , 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  §,  803  , beau- 
coup moins  forte  qu’en  hiver.  La  raifon  en 
eft  fort  lîmple  ; l’air  eft  alors  chaud  & fec  à 
une  plus  grande  hauteur,  & par  cela  même 
il  réfifte  avec  plus  de  force  à l’écoulement 
du  fluide  éledrique  accumulé  dans  le  haut 
de  l’athmofphere.  Cette  même  accumulation 
non  - interrompue  , explique  aufli  très-natu- 

Z ? 


BfS  Recherches 

Tellement  la  violence  & la  fréquence  des 
orages  dans  cette  faifon. 

Mais  l’accroilTement  que  l’éleélricité  reçoit 
de  la  chaleur  du  foleil  dans  les  jours  chauds 
& fecs  de  l’été , §.  8o3  , depuis  le  lever  de 
cet  altre  , jufques  vers  les  4 ou  f heures 
de  l’après-midi,  eft  un  fait  plus  difficile  à 
expliquer  , & qui  femble  même  contraire 
aux  principes  que  je  viens  d’employer  pour 
expliquer  la  période  diurne  de  l’électricité 
en  hiver. 

Ce  que  j’apperçois  de  plus  probable , c’ejffc 
que  ce  font  des  exhalaifons  feches  c]ue  la 
grande  chaleur  du  foleil  fait  fortir  du  fein 
de  la  terre , qui  produifent  cette  augmen- 
tation dans  l’éledricité , ou  qui  du  moins 
favorifent  la  defcente  de  celle  qui  ett  accu- 
mulée dans  les  hautes  régions  de  l’athmof- 
phere.  J’ai  vu  quelquefois  cette  augmentation 
plus  fenfible  qu’à  l’ordinaire , lorfque  j’ap- 
percevois  dans  l’air  des  indices  de  cette 
vapeur  feche  & bleuâtre  qui  régna  avec 
tant  de  force  en  1783  , & que  j’avois  fré- 
quemment obfervée  avant  cette  époque, 
quoique  dans  un  degré  moins  éminent.  J’en 
ai  parlé  dans  mes  EJjliis  fur  l'hygrométrie , 
§§.  3'rf  & 372,  D’autres  fois  cependant 
j’ai  vu  cette  vapeur  allez  forte , fins  que 
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PéleÉlricité  s’accriit  dans  le  milieu  du  jour. 

Il  m’a  paru  qu’en  général,  lorfque  Pair 
eft  parfaitement  tranfparent  , l’éledricité 
diminue  en  été  , comme  en  hiver , dans  les 
heures  les  plus  chaudes  du  jour.  On  fait 
que  l’air  elt  ordinairement  tranfparent  & 
dégagé  d’exhalaifons  grolîieres  dans  les  pre- 
miers jours  fereins  qui  fuecedent  à de  grandes 
pluies  ; & dans  ces  jours  là , je  l’ai  déjà  dit, 

§.  803  , l’électricité  fuit  en  été  la  marche 
ordinaire  de  l’hiver  , elle  diminue  dans  le 
milieu  du  jour. 

Mais  toute  cette  théorie  eft  encore  au 
berceau  : les  phénomènes  font  à peine  bien 
conftatés  ; j’écris  ceci  en  Juillet  178^,  fix 
mois  après  l’invention  de  mon  éleétrometre  ; 

& par  conféquent  avant  d’avoir  pu  raftembler  ^ 
un  nombre  fuffîfant  d’obfervations.  Je  ne 
propofe  donc  ces  conjectures  qu’avec  beau- 
coup de  défiance , & pour  exciter  d’autres 
phyficiens  à l’obfervation  de  ces  phénomènes 
& à la  recherche  de  leurs  caufes. 

§.  832.  Je  dois  réfoudre  ici  une  objeétion  objec- 
aftez  fpécieufe  , que  l’on  pourroit  élever  pré- 
contre le  fyftême  de  M.  Volta.  venue. 

Dans  un  temps  parfaitement  ferein , les 
vapeurs  ne  paroiftent  point  fe  cojidenfer  en 
s’élevant  j elles  demeurent  toujours  dans  un 
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état  de  dilTolution  , ou  fous  une  forme  élafti- 
que , puifqu’elles  ne  troublent  point  la  tranf- 
parence  de  l’air.  Puis  donc  qu’elles  demeu- 
rent toujours  vapeurs , comment  peuvent- 
elles  fe  delfaifîr  du  fluide  électrique  , & accu- 
muler ce  fluide  dans  les  hautes  régions  de 
i’athmofphere  ? 

Je  répondrai  à cette  objection,  ce  que  j’ai 
prouvé  dans  mes  elTais  fur  l’hygrométrie , 
c’elt  que  ce  ne  font  que  les  vapeurs  groflîeres , 
les  vapeurs  véficulaires  qui  ont  befoin  du 
fluide  éleétrique  pour  leur  formation  & pour 
leur  fufpenfion  dans  l’air  : celles  qui  font 
diflfoutes  ou  élaftiques , fe  foutiennent  par  la 
feule  force  expanfive  que  leur  donne  le  pur 
élément  du  feu  combiné  avec  elles , & fans 
le  fecours  d’aucun  autre  agent.  Et  ces  vapeurs 
grolfieres  , qui  ont  befoin  du  fluide  électrique 
pour  leur  formation  , qui  entraînent  avec 
elles  ce  fluide  en  le  dérobant  à la  terre , s’en 
delfaififlent  également , foit  qu’elles  fe  réfol- 
vent  en  eau , foit  qu’elles  fe  réfolvênt  en 
fluide  élaftique.  Ainfl  donc  les  vapeurs 
grolfieres  qui  fe  forment  , furtout  le  matin, 
même  dans  les  plus  beaux  jours  , & qui 
troublent  un  peu  la  tranfparence  des  cou- 
ches inférieures  de  l’air , entraînent  en  s’éle- 
vant ce  fluide  avec  elles  : mais  elles  le  lâchent 
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au  moment,  où  parvenues  dans  un  air  plus 
lec  & plus  pur , elles  s’y  dilTolvent , en  re- 
vêtant , comme  je  l’ai  fait  voir , la  forme 
d’un  fluide  élaftique. 

Ce  principe  explique  la  diminution  qu’é- 
prouve l’éleélricité  aerienne , pendant  qu’il 
fe  forme  des  nuages  dans  un  air  auparavant 
ferein.  Le  fluide  éledrique  qui  étoit  libre, 
& répandu  dans  l’air  ferein  , fe  combine 
avec  les  vapeurs , lorfque  pour  former  des 
nuages , elles  revêtent  la  forme  véficulaire. 
Les  flries  que  l’on  voit  alors  dans  ces  nuages , 
& qui  font  un  des  Agnes  les  moins  équi- 
voques de  la  pluie  , femblent  indiquer  la 
marche  du  fluide  éleélrique , lorfqu’il  tend  à 
reprendre  fon  équilibre  , & à remplacer  celui 
qui  a été  employé  à la  formation  des  véflcules 
dont  les  nuages  font  compofés.  Diverfes 
expériences  font  voir  ce  fluide , condenfé 
par  l’art,  difpofer  aufli  en  lignes  , ou  pa- 
ralèlles , ou  convergentes , comme  celles  des 
nuages,  les  poulAeres  au  travers  defquelles 
on  le  fait  palfer. 

Au  contraire , l’augmentation  dans  l’élec- 
tricité aerienne , qui  a lieu  , lorfque  l’air 
après  avoir  été  pluvieux,  tend  à redevenir 
ferein , vient , fuivant  ce  principe  , du  fluide 
abandonné  par  les  vapeurs  véficulaires  au 
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moment  où  elles  fe  dilTolvent  dans  l’air. 
Le  célébré  Beccaria  , qui  le  premier  a 
obfervé  cette  électricité , préfage  du  beau 
temps  , l’a  nommée  elettricita  di  rafferena- 
inento  ; mais  il  ne  s’eft  point  occupé  des 
caufes. 

§.  Je  rapporterai  encore  une  obfer- 
vation  qui  paroît  s’accorder  très -bien  avec 
ce  l'yflême.  Le  15  Février  dernier,  j’avois 
porté  mon  éleétrometre  armé  de  fon  petit 
conducteur  au  bord  des  hautes  falaifes  qui 
font  au-detfus  de  l’Arve  , entre  Champel  & 
Couches  ; le  foleil  qui  n’étoit  pas  bien  vif, 
mais  qui  brilloit  pourtant  par  intervalles , 
réchauffoit  les  terres  de  ces  falaifes  , qui 
font  efearpées  du  côté  du  midi , & en  élevoit 
des  vapeurs  : en  même  temps  un  petit  air 
de  bife  venoit  dilfoudre  ces  vapeurs  à mefure 
qu’elles  s’élevoient  au-delfus  du  niveau  de 
la  terre  ; ces  circonftances  étoient  donc  très- 
favorables  à la  production  de  l’éleétridté , & 
elle  avoit  effectivement  la  plus  grande  force 
que  je  lui  aie  jamais  vue  par  un  temps  ferein  ; 
elle  étoit  fenfible  à l’éleétrometre , même 
fans  qu’il  fût  armé  de^  fon  conducteur , k 
deux  pieds  d’élévation  au-defl'us  de  terre  ; 
& lorfqu’on  lui  adaptoit  fon  conducteur , & 
qu’on  le  tenoit  k la  hauteur  de  l’œil , enforte 
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que  la  pointe  du  conducteur  fût  environ  à 
7 pieds  de  terre  , les  boules  divergeoient  de 
3 lignes  I , tandis  qu’en  rafe  campagne  leur 
divergence  n’étoit , à la  même  diltance  de 
terre  , que  d’une  ligne 

Le  lendemain  à la  même  heure  , le  foleil 
éroit  plus  vif , mais  il  ne  régnoit  point  de 
bife  qui  vînt  diflbudre  ces  vapeurs  lorf- 
qu’elles  s’élevoient  au-delTus  de  la  falaife  ; il 
Ibuffloit  au  contraire  un  petit  vent  de  fud , 
qui  donnoit  contre  cette  falaife  , & qui 
accompagnoit  les  vapeurs  dans  leur  afcenfion  ; 
enforte  qu’en  fortant  de  la  falaife , elles  ne 
palfoient  pas  comme  la  veille  d’un  air  humide 
& faturé  dans  un  air  fec  ; auQi  l’éledricité 
étoit-elle  beaucoup  plus  foible;  les  petites 
boules  ne  divergeoient  que  d’une  ligne  I , & 
l’électrometre  ne  montroit  aucune  électricité 
lorfqu’on  le  dépouilloit  de  fon  condudeur. 
Il  eft  vrai  que  ce  jour  là  , l’éledricité  étoit 
partout  moins  forte  que  laxveille  ; en  rafe 
campagne  les  petites  boules  ne  s’écartoient 
que  d’une  ligne.  Mais  il  faut  conüdérer  que 
d’après  les  expériences  que  j’ai  rapportées 
dans  le  $.793  , & d’après  la  table  qui  en 
eft  le  réfultat , l’éledricité  fouffrit  une  dimi- 
nution proportionnellement  plus  grande  au 
bord  de  la  falaife.  Car  l’éledrometre  y tomba 
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de  3 lignes  i à I ligne  | , ou  de  13  quarts 
à 7 , ce  qui  fuppofe  une  diminution  de  force 
dans  le  rapport  de  à 8 , ou  de  près  de 
deux  tiers , tandis  qu’en  rafe  campagne  en 
tombant  de  I | , à I , ou  de  7 quarts  à 4 , 
la  diminution  ne  fut  que  de  8 à 4 , c’eft-à- 
dire , d’une  moitié. 

Il  tomba  le  lendemain  & les  jours  fuivans 
une  grande  quantité  de  neige  , & ce  n’eft 
pas  la  feule  fois  que  j’aie  vu  le  mauvais  temps 
annoncé  par  une  grande  diminution  dans  la 
force  de  l’éleâricité  aerienne. 

§.  834*  Je  terminerai  ce  chapitre  en 
propofant  une  expérience  intéreOTante  aux 
phyficiens  qui  auront  occafion  de  s’élever 
en  l’air  dans  une  machine  aëroftatique. 

Cette  expérience  ferviroit  à décider  une 
queftion  dont  je  cherche , ou  plutôt  dont  je 
defire  la  folution,  depuis  que  je  m’occupe 
de  l’éleélricité  aerienne  ; favoir  ,Jî  cette  éle^ri- 
cité  s'accroît  continuellement  à mefure  que  l'on 
s'éloigne  de  la  furface  de  la  terre , ou  Ji  elle 
devient  uniforme  ^ codifiante  à une  certains 
hauteur. 

Je  voudrois  que  l’on  fixât  au  ballon  deux 
condudeurs  égaux  de  huit  à dix  pieds  de 
longueur , terminés  en  pointe,  & aulTi  légers 
que  polfible  ; l’un  auroit  fa  pointe  tournée 
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en  bas  du  côté  de  la  terre,  l’autre  en  haut 
du  côté  du  ciel  ; ils  feroient  ifolés  l’un  & 
l’autre  , & ne  communiqueroient  entr’eux 
que  quand  on  le  voudroit.  Celui  d’en  haut 
devroit  être  coudé  pour  pouvoir  s’élever 
fans  toucher  , & même  fans  approcher  de 
trop  près  le  corps  du  ballon.  Ces  deux 
condudeurs,  & un  éledrometre  quelconque, 
pourvu  qu’il  fût  fenfible , formeroient  tout 
l’appareil. 

Je  fuppofe  à préfent  que  le  ballon  muni 
de  cet  appareil  pût  demeurer  fufpendu  en 
l’air  à 40  ou  f o toifes  de  la  terre , pendant 
un  efpace  de  temps  alfez  long  pour  que  le 
fluide  éledrique  qu’il  contiendroit  fe  mît  à 
i’unilfon  de  la  partie  de  l’athmofphere  qui 
lui  fe.roit  contiguë  ; alors  le  condudeur  infé- 
rieur paroîtroit  éledrique  en  moins , relati- 
vement au  corps  du  ballon  , tandis  que  le 
condudeur  fupérieur  paroîtroit  éledrique  en 
plus  , relativement  à ce  même  ballon  ; à cette 
hauteur  le  réfultat  de  l’expérience  ne  me 
paroît  nullement  douteux.  Mais  en  feroit-il 
de  même  à toutes  les  hauteurs , voilà  ce 
que  nous  ignorons  abfolument.  Pour  le 
favoir , il  faudroit  s’élever  fucceflivement  à 
dilférentes  hauteurs , s’arrêter  pendant  quel- 
que temps  à chacune  d’elles , y faire  l’expé- 
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rience  ; puis  détruire  l’éledricité  de  l’un  & 
de  l’autre  condudeur  en  les  faifant  commu- 
niquer enfemble , monter  alors  à une  hau- 
teur plus  grande  , féparer  les  conducteurs  , 
attendre  quelque  temps , & les  obferver  de 
nouveau.  En  répétant  ainfi  cette  expérience  , 
peut-être  trouveroit-on  le  fluide  électrique 
continuellement  plus  denfe  dans  les  régions 
fupérieures , peut-être  même  parviendroit-on 
à déterminer  la  loi  de  fa  condenfation.  Peut- 
être  auflî , & cela  me  paroît  même  aétuel- 
lement  vraifemblable  , arriveroit  - on  enfin  à 
une  hauteur  où  l’éledricité  paroîtroit  la  même 
ou  nulle  dans  les  deux  conduêteurs , & où 
par  conféquent  la  denfité  du  fluide  éledrique 
feroit  fenfiblement  la  même  dans  les  cou- 
ches fupérieures  & inférieures. 

Ces  expériences  foigneufement  liées  avec 
celles , tant  du  thermomètre  que  de  l’hygro- 
metre , & du  baromètre  qui  donneroit  les 
hauteurs , feroient  certainement  très-curieufes 
& très  - inftrudives  ; mais  il  faudroit  que  la 
navigation  aerienne  fût  aifez  perfedionnée 
pour  que  l’on  pût  fe  maintenir  au  moins 
pendant  une  heure  à la  même  hauteur , & 
qu’on  fût  allez  familiarifé  avec  ce  genre  de 
voyage  pour  faire  toutes  ces  obfervations 
dans  la  gondolle  du  ballon,  avec  la  même 
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liberté  d’efprit  que  dans  fon  cabinet.  Je  n’ai 
pas  befoin  d’avertir  qu’il  faudroit  bien  vite 
abattre  ces  conducteurs  à la  moindre  appa- 
rence d’orage  , d’autant  mieux  qu’elles  ne 
feroient  inllructives  que  par  un  temps  abfo- 
lument  ferein  , & même  à-peu-près  calme. 

Il  faut  obferver  que  fi,  en  faifant  cette 
expérience  , on  ne  pouvoit  pas  féjourner 
dans  une  ftation  aflez  long-temps  pour  que 
le  corps  du  ballon  & de  l’obfervateur  fe 
miffent  en  équilibre  avec  le  fluide  éledtrique 
de  l’air  ambient  , alors  ils  continueroient  à 
participer  à l’état  du  fluide  éledrique  dans  la 
ftation  inferieure , & lorfque  le  fluide  élec- 
trique feroit  plus  denfe  dans  la  ftation  la 
plus  haute  , les  deux  condudeurs  paroî- 
troient  l’un  & l’autre  éledrifés  en  plus , mais 
l’éledricité  paroîtroit  plus  forte  dans  le  con- 
dudeur  d’en-haut  que  dans  celui  d’en-bas , 
& leur  différence  donneroit  également  l’état 
relatif  du  fluide  éledrique  dans  les  différentes 
couches.  Si  par  exemple  le  ballon  armé  de 
fes  condudeurs  s’élevoit  tout-à-coup  de  la 
furface  de  la  terre  à la  hauteur  de  loo 
toifes , & qu’au  moment  de  fon  arrivée  à 
cette  hauteur , on  fit  la  comparaifon  de 
l’éledricité  dans  les  deux  condudeurs  , il 
eft  bien  évident  que  le  corps  du  ballon 
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parfaitement  ifolé  dans  Pair , n’auroit  point 
eu  encore  le  temps  d’étre  pénétré  par  le 
fluide  éleélrique , plus  denfe  à cette  hauteur 
qu’à  la  furface  de  la  terre , parce  que  l’air 
ne  peut  s’en  deiïaifir  pour  le  communiquer 
au  ballon,  que  lentement  & de  proche  eu 
proche,  l’éleélrometre  à l’unifTon  du  corps 
du  ballon  & de  l’obfervateur  , feroit  donc 
encore  à très-peu-près  à runilTon  de  la  terre. 
Cependant  les  condudeurs  à caufe  de  leur 
forme  & de  leur  grande  furface  fe  feroient 
déjà  rapprochés  du  ton  du  fluide  éledrique 
dans  l’air  ambient  , ils  en  contiendroient 
l’un  & l’autre  une  plus  grande  quantité 
qu’auprès  de  la  terre  , & par  conféquent , 
ils  paroitroient  l’un  & l’autre  électriques  en 
plus.  L’expérience  ne  feroit  donc  pas  auflî 
frappante  que  fl  le  ballon  eût  été  exactement 
à l’uniflbn  de  l’air  ambient , puifque  dans  ce 
cas  les  deux  conducteurs  auroient  paru  élec- 
trilés  en  fens  contraire , mais  elle  feroit  éga- 
lement inftruétive  fl  l’on  obfervoit  avec  foin 
la  différence  d’intenflté  de  l’électricité  dans 
les  deux  conduéteurs.  Et  cette  méthode, 
feroit  à ce  que  je  crois , la  feule  praticable , 
parce  qu’il  feroit  bien  difîîcile  , pour  ne  pas 
dire  impoflible , de  faire  tenir  le  ballon  à 
une  hauteur  déterminée  affez  long -temps 

pour 
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pour  qu’il  fe  mît  à l’uniOToii  de  l’air.  J’avois 
penfé  que  l’oii  pourroit  connoître  l’état  de 
l’air  à la  hauteur  du  ballon , par  le  moyen 
d’un  troifieme  conduéleur  ilblé  & placé 
dans  une  fituation  horifontale.  Mais  il  coni- 
pliqueroit  l’appareil , & comme  les  ofcilla- 
fions  inévitables  du  ballon  & de  la  gondolle 
changeroient  continuellement  fa  fituation  , 
il  pourroit  donner  des  notions  trompeufes. 

§.  8 5 y.  On  croira,  peut-être,  que  l’on  CetM 
pourroit  fe  difpenfer  de  faire  cette  expérience  épreuve 
dans  un  ballon,  en  la  faifant  le  long  de  lapa^pefei- 
pente  d’une  haute  montagne  : En  effet,  larehirJ-as 
terre  ou  le  rocher  qui  forme  le  corps  de  la 
montagne  j faifant  partie  de  la  maffe  de  la 
terre  , vous  donne  conftammcnt  l’éledricité 
du  globe  , & l’on  peut  ainfi  comparer , à 
mefure  que  l’on  monte  , l’électricité  de  l’air 
avec  celle  de  la  terre , & voir  fi  celle  - là 
s’augmente  avec  la  hauteur* 

Mais  cette  épreuve  laiffe  toujours  quel- 
ques doutes , parce  qu’on  ignore  fi  l’augmeni 
tation  d’éledrieité  que  l’on  obferve  réelle- 
ment, en  s’élevant  le  long  de  la  montagne  j 
n’eft  point  due  à ce  que  la  terre,  dérobe  à 
l’air  une  moins  grande  partie  de  fon  éledrb 
cité  dans  le  haut  d’une  montagne  qu’à  fa 
bafe.  Car  il  eft  aifé  de  co;nprendre  que  fur 
Tome  HL  A a 
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la  cime  d’une  montagne  pyramidale , l’élec- 
trometre  eft  T^eaucoup  plus  entouré  d’air , 
& que  cet  air  a beaucoup  moins  de  contaét 
avec  la  terre , que  dans  le  milieu  d’une  plaine  ; 
d’où  il  fuit  que  plus  on  approche  d’une  cime 
bien  dégagée , & plus  par  cela  même  l’élec- 
tricité de  l’air  doit  devenir  fenfible.  Il  n’y 
a donc  que  des  expériences  faites  dans  un 
ballon  , qui  puilfent  nous  conduire  à con- 
noître,  avec  une  certitude  fatisfaifante  , la 
loi  que  fuit  à différentes  hauteurs  la  denfité 
du  fluide  éledrique. 

§.  S36.  Si  la  phyfique  femble  faire  le 
défefpoir  de  l’efprit  humain  par  l’impoflibilité 
de  faifir  l’immenfe  étendue  des  rapports 
qu’elle  doit  contempler , elle  fait  auffi  l’objet 
des  plus  douces  efpérances  par  la  certitude , 
que  malgré  les  efforts  du  génie  & du  temps , 
il  reliera  toujours  une  abondante  moiflbn 
de  découvertes  pour  ceux  qui  fauront  inter- 
roger la  nature.  Car  il  n’eft  point  de  fait 
fi  petit  & fi  ifolé  en  apparence , qui , étudié 
avec  foin  n’ouvre  une  carrière  inépuifable 
de  recherches  toujours  plus  intéreffantes  à 
mefure  qu’on  les  approfondit  d’avantage. 
J 5 Le  premier  morceau  d’ambre  où  l’on 
jî  découvrit  la  vertu  éledrique  , n’étoit-il 
” pas  le  premier  chaînon  de  cette  belle 
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b chaîne  d’expériences  , à l’autre  bout  de 
J»  laquelle  pendoit  la  caufe  du  tonnerre  ? ,, 
Contempl.  de  la  Nature,  Part.  I.  Chap.  FIL 
Et  cette  théorie  , quelque  avancée  qu’elle 
paroilFe  dans  des  cours  élémentaires  & dans 
quelques  ouvrages  fyftématiques  , combien 
n’ell-elle  pas  encore  éloignée  de  fa  perfec- 
tion î Les  recherches  contenues  dans  ce 
chapitre  ne  prouvent  - elles  pas  , par  leur 
imperfedion  même,  combien  nous  fommes 
éloignés  d’avoir  des  eonnoilfances  fatisfaifan- 
tes , fur  la  nature  & fur  la  niefure  de  l’éledri- 
cité  , & en  particulier  fur  celle  de  l’éledricité 
athmofphérique  ; fur  fes  caufes , & fur  fes 
rapports  avec  les  autres  modifications  de 
l’athmofphere.  Heureux  le  phyficien  qpi 
aura  le  temps  & les  moyens  de  cultiver  ce 
champ  fertile,  & qui  développera  toutes  les 
vérités  dont  il  recele  les  germes  ! 


Aa  ^ 


Les  matières  traitées  dans  le  quatrième 
.Volume  fe  trouvant  beaucoup  plus  étendues 
que  nous  ne  comptions  , nous  fommes 
obligés  de  mettre  l’Analyfe  de  M.  Trembley 
deftinée  à le  terminer , à la  fin  du  troifieme 
V ôlume , afin  de  les  égalifer  un  peu  mieux. 


ANALYSE 


De  quelques  expériences  faites  pour  la  détermination 
des  hauteurs  par  le  moyen  du  baromètre  ; 


Par  jean  TREMBLE  Y,' 

Correspondant  de  ü Academie  Royale 
DES  Sciences  de  Paris. 


AVIS. 

Ce  petit  Mémoire  a été  préfenté  en  1781  à l’Aea- 
déniie  Royale  des  Sciences  de  Paris.  Cette  illuftre  Com- 
pagnie ayant  approuvé  les  vues  dans  lefquelles  il  a été 
compofe,  a invité  l’Auteur  à le  rendre  public.  On  ne 
peut  trop  répéter  que  le  but  de  ce  Mémoire  eft  uni- 
quement d’indiquer  la  méthode  à fuivre  dans  ces 
recherches  , & de  prouver  la  nécelTité  d’en  faire  de 
nouvelles  , & non  de  fubftituer  une  réglé  déterminée 
à celles  qui  font  déjà  en  ufage  parmi  les  Phyficiens. 


Analyfe  de  quelques  expériences  faites  pour 
la  détermination  des  hauteurs  par  le  moyen 
du  baromètre. 

§.  I.  La  méthode  de  M.  De  Luc  pour 
mefurer  les  hauteurs  par  le  baromètre  eft , 
comme  on  fait,  compofée  de  deux  parties., 
La  première , qui  eft  la  principale , confifte 
à calculer  la  différence  des  hauteurs  des  lieux 
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où  l’on  a obfervé  le  baromètre , en  prenant 
pour  principe  la  réglé  de  Mariotte  & de 
Halley  , que  l’air  fe  condenfe  en  raifon 
des  poids  qui  le  preffent , réglé  que  les 
expériences  les  plus  exaâes,  faites  dans  ces 
derniers  temps,  paroilTent  confirmer  pleine- 
ment. Au  moyen  de  ce  principe  , le  calcul 
intégral  fournit  tout  de  fuite  la  réglé  que 
les  différences  des  hauteurs  des  lieux  font 
proportionnelles  aux  différences  des  loga- 
rithmes des  hauteurs  barométriques  obier- 
vées  dans  ces  lieux.  Pour  changer  cette 
proportion  en  équation  , il  faut  déterminer 
un  coefficient  contlant , en  fuppofant  connu 
le  rapport  des  denütés  de  l’air  & du  mer- 
cure, Ce  coefficient  s’eft  trouvé  à-peu-près 
égal  à loooo,  en  fuppofant  les  hauteurs 
exprimées  en  toifes  de  France , enforte  que 
la  différence  des  logarithmes  des  hauteurs 
barométriques , multipliée  par  loooo , donne 
en  toifes  de  France  la  hauteur  intermédiaire. 
Telle  eft  la  réglé  qu’ont  fuivi  plufieurs 
phyficiens , entr’autres  le  célébré  Mayer  de 
Gottingen , M.  Bouguer  qui  avoit  feulement 
cherché  à lui  appliquer  une  correélion,  & 
plufieurs  autres.  M.  De  Luc  a déduit  cette 
même  réglé  de  fes  expériences , mais  vou- 
lant éviter  de  fe  fervir  du  calcul  intégral , 


SUR  LA  MESURE  DES  HAUTEURS.  ÎTÎ' 

il  y eft  parvenu  d’une  maniéré  fort  indirede 
& fort  pénible.  Mais  il  ne  s’eft  pas  contenté 
de  cette  réglé , & confidérant  que  Fétat  de 
l’air  varioit  par  la  chaleur,  il  a cherché  à 
corriger  les  hauteurs  trouvées  par  la  réglé 
précédente  d’après  les  obfervations  du  ther- 
momètre , faites  aux  deux  extrémités  de  ces 
hauteurs.  Il  a pris  pour  chaleur  moyenne 
le  degré  1 5 1 du  thermomètre  de  Réaumur 
qui  marque  8o  à l’eau  bouillante,  & il  a 
prefcrit  de  prendre  les  différences  entre  ce 
degré  & les  degrés  obfervés  à l’extrémité 
fupérieure  & à l’inférieure  , d’ajouter  ces 
degrés  avec  leurs  lignes , de  prendre  la 
moitié  de  cette  fomme , laquelle  je  fuppofe 
= ±:  Il , & d’ajouter  ou  de  retrancher  à 
la  hauteur  corrigée  les  — de  cette  hauteur , 
fuivant  que  n a le  figne  + ou  — . On  en 
verra  plus  bas  des  exemples.  M.  De  Luc 
en  fuppofant  de  nouvelles  échelles  de  ther- 
momètre , a fimplifié  cette  réglé  pour  ceux 
qui  ne  cherchent  qu’à  l’exécuter  aveuglé- 
ment & fans  s’embarraffer  des  principes. 
Mais  je  la  conferverai  fous  cette  forme  parce 
qu’il  eft  important  de  s’aftiirer  par  de  nou- 
velles expériences , Il  l’on  peut  compter  fur 
le  coefficient  ~ & s’il  eft  conftant,  comme 
le  prétend  M.  De  Luc. 
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§.  2.  M.  le  Chevalier  Schucrburgh  , 
pendant  le  féjonr  qu’il  fit  à Geneve  en  I77f , 
melura  géométriquement  & par  le  baromè- 
tre les  hauteurs  de  Salève  & du  Môle  ; ces 
montagnes  avoient  été  mefurées  par  M.  De 
Luc , & la  première  üirtout  avoit  fervi  de 
bafe  à fes  expériences  & à fes  calculs.  J’ai 
été  témoin  de  ces  mefures  & je  dois  rendre 
juftice  à leur  extrême  exaditude.  Les  pré- 
cautions prifés  par  M Schuckeurgh  empê- 
choient  que  l’erreur  provenant  des  réfradions 
ne  pût  être  nuifible  ; d’ailleurs  la  diftance 
horilontale  de  la  bafe  mefurée  au  fommet 
de  la  montagne  n’étant  pas  confidérable  , & 
les  réfradions  terreftres  étant  toujours  pro- 
portionnelles cette  diftance  horifontale , 
l’effet  produit  par  la  réfradion  , dans  ces 
cas , ne  pouvoit  aller  qu’à  quelques  pieds  , 
comme  il  feroit  aifé  de  le  prouver  fi  c’en 
étoit  ici  le  lieu  ; & une  erreur  de  deux  ou 
trois  pieds  n’eft  rien  rélativement  aux  im- 
perfedions  de  la  méthode  barométrique. 
Ainfi  les  mefures  géométriques  font  certai- 
nement hors  d’atteinte  dans  ce  cas-ci.  I\L  le 
chevalier  Schuckeurgh  , ( voyez  fon  mé- 
moire dans  les  tranfadions  philofophiques 
pour  1777  ,)  en  calculant  la  hauteur  baro- 
métrique , s’elt  fervi  des  préceptes  de  M, 
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Horsley  qui  a réduit  les  calculs  de  la  mé- 
thode de  M.  De  Luc  aux  mefures  anglaifes. 
Le  réfultac  de  ces  calculs  a été  que  la  mé- 
thode de  M.  de  Luc  donne  les  hauteurs 
trop  petites  d’environ  ~ plus  ou  moins. 
M.  ScHUCKBURGH  a calculé  des  tables  où 
il  tient  compte  de  cette  correélion.  Mais 
cette  correction  eft  purement  empytique  ; 
elle  confond  entre  elles  les  erreurs  des  deux 
parties  de  la  méthode  qu’il  etoit  cependant 
elTentiel  de  diftingner , car  l’important  étoit 
de  favoir  jufqu’à  quel  point  la  méthode  fimple 
fondée  fur  la  loi  de  Mariotte  étoit  en 
défaut  5 & de  quelle  exaclitiide  étoit  la  cor- 
reélion  pour  la  chaleur  imaginée  par  M.  De 
Luc.  M.  Horsley  dans  fes  réglés  a con- 
fondu ces  deux  chofes , il  a mis  dans  la 
correélion  pour  la  chaleur  une  partie  de  ce 
qui  devoit  entrer  dans  la  réglé  principale, 
afin  que  la  différence  des  logarithmes  mul- 
tipliée par  loooo  donnât  exadement  des 
toifcs  anglaifes , qui  font  plus  petites  que 
celles  de  France.  11  en  réfulte  ce  grand  in- 
convénient , qu’on  ne  voit  point  ce  que 
donnent  féparément  les  deux  parties  de  la 
méthode  de  M.  De  Luc  & par  conféquent 
qu’on  ne  peut  en  tirer  aucune  conclufîon 
vraiment  phüofpphique.  Pour  repiédier  à ce 
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défaut , je  vais  calculer  les  obfervations  de 
M.  ScHUCKBURGH , fuivaiit  la  méthode  même 
de  M.  De  Luc,  en  réduifant  les  toifes  an- 
glaifes  aux  toifes  de  France  fuivant  la  mé- 
thode qu’il  affigne  pour  cela.  Je  donnerai 
le  détail  du  calcul  d’une  de  ces  obferva- 
tions , & je  me  contenterai  de  rapporter  les 
réfultats  des  autres. 

§.  5.  Dans  la  première  obfervation  fur 
Salève,  rapportée  p.  17  du  mémoire,  M. 
ScHUCKBURGH  fuppofe  le  rapport  du  pied 
anglais  au  pied  français  — diffé- 

rence des  logarithmes  des  hauteurs  baromé- 
triques eil  = toifes  de  France,- 

ce  qui  fait  462,33^  toifes  anglaifes.  Main- 
tenant le  thermomètre  en  bas  étoit  à 73°,  9 
de  l’échelle  de  Fahrenheit  , ce  qui  fait 
1^,62  de  celle  de  Réaumur.  Otez  en  16,7 Ç 
il  relie  + 1,87-  Le  thermomètre  étoit  en 
haut  à 6ç°,o  de  Fahrenheit  ou  14°,  67 
de  Réaumur.  Otez  1 6^ , 7 f h relie  — 2 , 08  ; 
la  fomme  de  ces  deux  différences  ell  = 
4-  1 , 87  — a,o8  = — O,  21  8c  n =z 

— O,  lOf.  Donc  la  correélion  pour  la  cha- 
leur ell  = — =r  — 0,22r. 

Donc  la  hauteur  corrigée  elt=:46'2,  33^ 

— 0 , 22r  = 4^2 , 1 1 1 — 2772 , 666 
pieds  anglais.  M.  Schuckburgh  trouve 


I 
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277^,245.  (Je  ne  fais  d’où  vient  la  diffe'- 
rence , parce  que  j’ignore  jufqu’où  les  ré- 
ductions de  M.  Horsley  font  exaCles , mais 
cette  différence  n’efl:  d’aucune  conféquence 
pour  mon  but.  ) Or  la  méthode  géométrique 
donne  28  31  , 3-  Donc  l’erreur  de  la  mé- 
thode limple  = 2774,  oi5  — 2831 3 3 
- — -r.?3j  & l’erreur  de  la 

lOOOO  AM. 

M.  De  Luc  eft  = 2772 , 


— 17,^84  , 

^ 2831. 3 

méthode  de 


666  — 2831 , 3 — 


58,634 

2831.3 


207  . 
îoooo 


J’appelle  méthode  fimple  celle  où  l’on  ne 
fait  point  de  correction  pour  la  chaleur. 

§ 4.  Voici  maintenant  une  table  qui 
contient  les  réfultats  d’un  femblable  calcul 
fait  pour  les  quinze  obfervations  que  rap- 
I porte  M.  ScHUCKBURGH.  Le  degré  du  ther- 
imometre  marqué  dans  la  fécondé  colonne 
;eft  le  milieu  arithmétique  entre  les  degrés 
1 obfervés  au  haut  & au  bas  de  la  montagne. 
Ainfi  pour  l’obfervation  dont  je  viens  de 
; donner  le  détail,  j’ai  ajouté  enfemble  les 
: nombres  l8,62  , & 14,57  & la  moitié  de 
la  fomme  donne  i5,54f. 


I 

2 

5 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

II 

12 

1? 
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Thermomètre. 
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Les  treize  premières  obfervations  ont 
été  faites  fur  Salève  &;  fur  le  Môle  ; la  qua- 
torzième eft  une  obfervation  de  M.  De 
Saussure  faite  fur  le  fomniet  du  Môle  & 
comparée  avec  le  baromètre  obfervé  par 
M.  De  Luc  le  cadet  à Geneve.  La  quinzième 
obfervation  a été  faite  par  M.  Schuckburgh 
à l’églife  de  Saint  Pierre  de  Rome. 

§ f . On  voit  d’abord  par  cette  table  que 
les  erreurs  de  la  méthode  fimple  font  conf- 
tamment  moindres  que  celles  de  la  méthode 
de  M.  De  Luc  ; mais  cette  conclufion  n’eft 
que  particulière  , & il  faut  confidérer  la 
chofe  fous  un  autre  point  de  vue.  En  com- 
parant les  erreurs  de  la  méthode  fimple  pour 
les  neuf  premières  obfervations  avec  les 
degrés  du  thermomètre  , on  voit  que  la 
moindre  erreur  correfpond  au  degré  I2,22f , 
que  l’erreur  a augmenté  à mefure  que  la 
chaleur  a augmenté  à quelques  petites  ano- 
malies près , & a toujours  été  négative , & 
que  lorfque  la  chaleur  a été  au-deffous  de 
ce  degré , l’erreur  eft  devenue  affirmative. 
Il  fuivroit  donc  de  ces  obfervations  que  l’er- 
reur feroit  = O , au  degré  12,170,  au 
lieu  que  M.  De  Luc  a fuppofé  ce  degré 
=z=  16, JÇ.  Mais  les  obfervations  dix  & 
onze  donnent  l’erreur  négative  pour  une 
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chaleur  au-deflus  de  ce  terme  12,170. 
Les  obfervations  cinq  & onze  en  particulier 
font  faites  pour  la  même  chaleur  1 1°,  9f  f , 
& donnent  des  erreurs  prefque  égales  l’une 
en  plus  & l’autre  en  moins , favoir , 

& “ L’obfervation  quatorze  donne  une 
plus  grande  anomalie  encore , puifque  l’er- 
reur eft  affirmative  à une  chaleur  — 12,  f , 
mais  elle  eft  compofée  de  deux  obfervations  j 
faites  l’une  fur  le  fommet  du  Môle  , l’autre 
à Geneve , enforte  qu’on  ne  peut  pas  dire 
avoir  obfervé  les  chaleurs  de  la  même 
colonne  d’air  en  haut  & en  bas , ce  qui 
rend  ces  obfervations  peu  propres  au  but , 
comme  le  remarque  très -bien  M.  Schuck- 
BURGH.  Il  faut  donc  pour  déterminer  le 
point  où  la  corredion  eft  nulle  avoir  des 
obfervations  plus  éloignées,  de  12°',  & 
cela  eft  furtout  iiécelfaire  pour  déterminer 
le  coefficient  que  M.  De  Luc  fait::r:=^,  il 
ne  faut  faire  entrer  dans  cette  détermination 
que  les  obfervations  éloignées  du  point  où 
la  corredion  eft  nulle  , parce  que  pour 
celles  qui  en  font  fort  près , une  légère 
erreur  dans  le  point  fixe  peut  produire  de 
grands  écarts. 

§ 6.  L’on  trouve  aufli  dans  les  tranfac- 
tions  philofophiques  pour  1777  un  mémoire 


SUR  LA  MESURE  DES  HaUTEURS.  58? 

hès  - détaillé  de  M.  le  colonel  Roy  , fur  le 
fujet  que  je  viens  de  traiter.  Il  contient  8? 
obfervations  de  hauteurs  barométriques  faites 
en  Angleterre  & comparées  avec  les  mefures 
géométriques.  Au  moyen  de  ces  obferva- 
tions j’ai  calculé  la  table  fuivante  qui  eft 
parfaitement  analogue  à celle  que  j’ai  don- 
née pour  les  obfervations  de  M.  le  chevalier 
ScHucKBURGH.  Comme  les  obfervations 
rapportées  par  M.  le  colonel  Roy  font  faites 
à toutes  fortes  de  chaleurs , elles  remplilfent 
le  vuide  que  laiflbient  celles  de  M.  le  che- 
valier ScHUKBURGH.  Les  fcize  premières  fe 
trouvent  aufli  dans  le  mémoire  de  ce 
dernier. 
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§ 7.  Voici  le  parti  que  j’ai  tiré  de  cette  table  ; 
j’ai  ajouté  enfemble  les  nombres  de  trois  colonnes 
pour  chaque  degré  du  thermomètre,  & divifant 
par  le  nombre  des  obfervations , j’ai  obtenu  des 
nombres  moyens  pour  chaque  degré.  Par  exemple , 
j’avois  trois  obfervations  qui  fe  trouvoient  entre  le 
6®  & le  7®  degré  de  Réaumur  , en  les  ajoutant 
& prenant  le  tiers , j’ai  trouvé  qu’à  6°,  f 4 l’erreur 
de  la  méthode  fimple  étoit  & celle  de  la 

méthode  de  M.  De  Luc  ^ • J’en  ai  fait  autalit 

lOOOO  *1 

pour  tous  les  autres  degrés,  ce  qui  m’a  fourni  la 
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table  fuivante.  ( Au  refte  je  dois  remarquer  que 
les  obfervations  84  & font  de  M.  l’abbé  De 
LA  Caille  , qui  les  a faites  au  Cap  de  Bonne- 
Elpérance  ; j’eii  dirai  un  mot  plus  bas. 
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J’ai  marqué  dans  la  troilîeme  colonne 
combien  d’obfervations  ont  concouru  h la 
formation  de  chaque  terme. 

§ 8-  L’examen  de  cette  table  m’a  mon^ 
tré  que  les  obfervations  faites  depuis  10°  en 
embas , s’accordoient  fort  bien  avec  les  ré- 
fultats  des  obfervations  du  chevalier  Schuk- 
BURGH  & que  les  obfervations  faites  à une 
plus  grande  chaleur  s’en  écartoient  davan- 
tage , mais  ces  obfervations  faites  à une  plus 
grande  chaleur,  ne  s’accordent  pas  entr’elles; 
les  unes  donnent  le  même  réfultat  que  les 
plus  froides , & que  celles  de  M.  Schuck- 
BURGH  , d’autres  donnent  le  point  où  la 
corredion  eft  nulle  à 12°,  14°,  il 

n’y  en  a gueres  que  deux  ou  trois  qui  fe 
rapprochent  à peu  près  de  M.  De  Luc.  Les 
obfervations  qui  contiennent  des  anomalies 
étant  en  très  - petit  nombre  en  comparaifon 
des  autres , & le  colonel  Roy  remarquant 
lui-même  qu’il  n’avoit  pas  toujours  pu  dans 
certaines  obfervations  préferver  alfez  bien 
les  thermomètres  de  l’adion  du  foleil,  ce 
qui  rendroit  raifon  de  l’écart  en  quehion  , 
on  peut  fe  défier  à bon  droit  de  ces  obfer- 
vations. Ainfi  voyant  que  les  obfervations 
de  M.  ScHucKBURGH , de  l’exaditude  def- 
quelles  j’étois  sûr,  s’accordoient  très -bien 
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avec  la  plus  grande  partie  des  obfervations 
du  colonel  Roy  , & que  la  moyenne  entre 
les  obfervations  du  chevalier  Schückburgh 
s’accordoit  très-bien  avec  la  moyenne  entre 
toutes  les  obfervations  du  colonel  Roy  , qui 
trouve  pour  le  degré  où  la  correâion  eft 
nulle,  11°,  2f  de  Réaumur  , tandis  que  les 
obfervations  du  chevalier  Schuckburgh 
donnent  ce  degré  plus  près  de  1 2°,  j’ai  pris 
1 1°,  f pour  le  degré  où  la  corredion  pour 
la  chaleur  eft  nulle , & ce  degré  étant  trouvé , 
j’ai  cherché  le  coefficient  que  M.  De  Luc 
fuppofe  =“  en  mettant  au  lieu  du  nom- 
bre 2 If  une  inconnue  x,  & déterminant 
cette  inconnue  par  les  différences  trouvées 
pour  la  méthode  fimple , ce  qui  m’a  donné 
la  quatrième  colonne  de  la  table  précédente. 

§ 9.  Avant  de  prendre  un  milieu  entre 
tous  ces  coefficiens  , dont  la  plus  grande 
partie  ne  different  pas  exceffivement  les  uns 
des  autres , j’ai  exclu  en  vertu  de  la  remar- 
que faite  ci-deffus,  toutes  les  obfervations 
faites  entre  I0°  & 13°,  comme  trop  voi- 
fines  du  point  où  la  corredion  eft  nulle , 
parce  qu’alors  la  plus  légère  erreur  fur  ce 
point  peut  produire  de  grandes  différences 
dans  les  coefficiens.  J’ai  exclu  auffi  quel- 
ques obfervations  qui  donnoient  des  coeffi- 
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ciens  fort  éloignés  de  tous  les  autres  ; obfer- 
vations  qui , fi  l’on  en  excepte  une  feule , 
font  faites  vers  la  plus  grande  chaleur.  Et 
J’ai  fait  entrer  dans  ce  calcul  les  coefficiens 
des  trois  premières  obfervations  du  cheva- 
lier ScHUCKBURGH  , faites  vers 
de  chaleur;  ces  coefficiens  font  215,7; 
I7f,l  ; l5o,l  ; en  fuppofant  12,17  le  point 
où  la  correélion  eft  nulle.  Je  ne  donne  pas 
ici  tous  ces  détails , parce  qu’ils  ne  font  pas 
effentiels.  J’ai  trouvé  ainfi  192  au  lieu  de 
2If  pour  dénominateur  du  coefficient.  Subf- 
tituant  donc  ll°,f  au  lieu  de  l5°,75' 
&~au  lieu  de  ^ j’ai  calculé  les  14  obfer- 
vations de  M.  le  chevalier  Schuckburgh, 
& les  8 3 obfervations  de  M.  le  colonel  Roy  , 
^ & j’en  ai  mis  les  réfultats  dans  la  quatrième 
colonne  des  deux  premières  tables  ; j’ai  inti- 
tulé cette  colonne  : Erreurs  de  la  méthode 
corrigée. 

§ 10.  J’ai  fait  enfuite  pour  la  quatrième 
colonne  de  la  fécondé  table  ce  que  j’avois 
fait  pour  les  autres  colonnes  de  cette  même 
table , réunilTant  les  nombres  de  degré  en 
degré  & prenant  des  milieux , ce  qu'i  m’a 
donné  la  cinquième  colonne  de  la  derniere 
table. 

§ II.  La  quatrième  colonne  de  la  pre- 
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miere  table,  qui  eft  deftinée  aux  obferva- 
tions  de  M.  le  chevalier  Schuckburgh  , fait 
voir,  1°.  qu’il  n’y  a point  d’erreur  bien 
conlîdérable  ; 2°.  que  les  erreurs  font  en 
plus  & en  moins;  3°.  que  la  moyenne  en- 
tre toutes  ces  erreurs  eft  de  +Ï5555  ce  qui 
cft  une  quantité  bien  petite. 

§ 12.  La  cinquième  colonne  de  la  troi- 
fieme  table  , qui  eft  deftinée  aux  obfervations 
de  M.  le  colonel  Roy,  fait  voir,  1°.  que  la 
plus  grande  partie  des  erreurs  n’eft  pas 
conlîdérable  ; 2°.  que  ces  erreurs  font  en 
plus  & en  moins , ce  qui  doit  toujours  avoir 
lieu  dans  une  bonne  réglé,  au  lieu  que  par 
la  réglé  de  M.  De  Luc  toutes  les  erreurs 
font  en  moins;  3°.  que  les  écarts  un  peu 
confidérables  fe  trouvent  dans  les  obfer- 
vations faites  dans  les  temps  les  plus  chauds , 
obfervations  que  nous  avons  regardé  comme 
plus  fufpedes  ; 4°.  que  la  moyenne  entre 
toutes  ces  erreurs  eft  de  ce  qui  n’eft 
pas  une  quantité  confidérable  ; f°.  que  fi 
l’on  exclud  les  obfervations  1 , 3 > f , 
14,  lefquelles  s’écartent  beaucoup  des  autres 
( ce  que  l’on  doit  faire  fuivant  les  réglés  de 
la  bonne  logique  , on  trouve  pour  erreur 

moyenne  précilenieiit  le 


SUR  LA  MESURE  DES  HaUTEURS.  397 

réfultat  obtenu  par  les  obfervations  de  M 
le  chevalier  Schuckrurgh. 

§ 13.  L’essai  de  calcul  que  je  viens  de 
donner , n’ell;  point  deftiné  à obtenir  une 
réglé  sûre  & invariable  , ( je  ne  prétends 
tirer  aucun  avantage  de  la  petitelTe  des 
erreurs  moyennes  que  j’ai  trouvé  ) mais 
feulement  à indiquer  la  maniéré  dont  je 
crois  qu’il  faut  procéder  dans  cette  recher- 
che. Perfonne  ne  refpede  plus  que  moi  les 
talens  de  M.  De  Luc,  & n’applaudit  plus 
fincerement  à fes  recherches,  mais  je  crois 
qu’on  s’eft  trop  prelfé  de  fuppofer  des  réglés 
fixes,  & de  conftruire  des  tables  en  confé- 
quence , tandis  qu’on  avoit  encore  tant  de 
fujets  d’incertitude.  On  n’a  pris  les  erreurs 
moyennes  que  relativement  aux  mêmes 
lieux  , & non  relativement  aux  mêmes 
degrés  de  chaleur , comme  je  viens  de  le 
faire.  Cependant  ce  dernier  parti  femble 
plus  philofophique  : car  ce  qu’on  cherche  , 
c’eft  la  correction  qu’on  doit  appliquer  pour 
chaque  degré  de  chaleur,  & ce  n’eft  qu’en 
prenant  des  moyennes  de  la  maniéré  que 
nous  l’avons  fait , qu’on  peut  favoir  à quel 
degré  la  correction  doit  être  nulle , & quel 
doit  être  le  coefficient  qu’on  doit  employer, 
fl  ce  coefficient  ell  confiant  ou  varie  fuivant. 
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une  certaine  loi.  Il  feroit  à defirer  , par 
exemple  , que  l’on  répétât  en  Angleterre 
les  obfervations  faites  à des  chaleurs  qui 
palTent  le  degré  de  Réaumur  , pour 
voir  fi  les  anomalies  qu’on  trouve  dans  les 
obfervations  du  colonel  Roy  difparaitroient , 
& en  accumulant  les  obfervations,  & pre-* 
nant  des  moyennes  de  degré  en  degré,  il 
efi:  probable  qu’on  arriveroit  enfin  à quelque 
milieu  qui  feroit  le  meilleur  poffible , & qui 
remédieroit  autant  que  cela  fe  peut  aux 
divers  effets  des  erreurs  qu’on  ne  fera  peut- 
être  jamais  en  état  d’eftimer  exactement. 

§ 14.  La  réglé  que  j’ai  employée  & 
tirée  du  calcul  de  toutes  les  obfervations, 
peut  s’obtenir  auffi  d’une  maniéré  affez 
fimple , par  le  raifonnement  fuivant.  Quel- 
ques obfervations  de  M.  le  chevalier  Schüc- 
KBURGH  donnent  pour  le  point  où  la 
correction  eft  nulle  l2°,o,  les  autres  don- 
nent pour  le  même  point  II°,  fo  environ, 
dont  la  moyenne  eft  Il°,  7f.  Maintenant 
il  trouve  que  la  méthode  de  M.  De  Luc 
donne  les  hauteurs  trop  petites  de  ^ Soit 
donc  X le  coefficient  qu’il  doit  adopter , il 
faut  que  la  correction  pour  la  chaleur 
donne  cette  équation , _ 

~ ( en  faifant  la  hauteur  = I ) ou  = 
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i ou  X = 21  f.  M.  le  chevalier  Schuck- 
BURGH  conferve  donc  le  même  coefficient 
que  M.  De  Luc  & baiffe  feulement  de  f°le 
point  où  la  corredion  pour  la  chaleur  eft 
nulle.  Maintenant  M.  le  colonel  Roy  dit 
dans  fon  mémoire,  que  la  moyenne  entre 
fes  obfervations  donne  I l°,2f  de  Réaumur  , 
pour  le  point  où  la  corredion  eft  nulle , 
lorfque  l’on  calcule  en  toifes  de  France,  & 
qu’elle  donne  o°  de  Réaumur  pour  ce  même 
point  , lorl'qu’on  calcule  en  toifes  d’Angle- 
terre. Or  comme  il  faut  augmenter  les  toifes 
d’Angleterre  de  ^ à très-peu-près  pour  avoir 
les  toifes  de  France,  il  fuit  de  ce  que  dit 
ici  M.  le  colonel  Roy  que  II°,25'  de 
Réaumur  répondent  à environ  ^ de  cor- 
redion  fur  la  hauteur  totale  : donc  1°.  de 
Réaumur  répondra  à M.  le 

colonel  Roy  prend  donc  II°,2f  au  lieu  de 
I(5°,7f  & 169  au  lieu  de  21  f.  Si  l’on  veut 
maintenant  avoir  un  milieu  entre  ces  deux 
méthodes , il  faut  prendre  pour  le  point  où 
la  corredion  eft  nulle  , un  milieu  entre 
11°, 25"  & Ii°,7T  y favoir  & de 

même  pour  le  coefficient,  il  faut  prendre 
un  milieu  entre  les  nombres  21  y & 169 
ce  qui  donne  J 92:  ce  font  précifément  les 
déterminaifons  que  nous  avons  trouvées 


/ 
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ci-delTus.  Il  eil:  vrai  que  M.  le  colonel  RoŸ 
ne  fuppofe  pas  le  coefficient  confiant,  & il 
eil  très-poflîble  qu’il  ne  le  foit  pas , mais  il 
laudroit  un  plus  grand  nombre  d’obfer va- 
lions pour  déterminer  la  loi  qu’il  obferve; 
d’ailleurs  le  coefficient  confiant  que  nous 
avons  trouvé  , tient  à - peu  - près  le  milieu 
entre  les  différentes  erreurs;  & dans  les  cas 
particuliers  , la  méthode  de  M.  le  colonel 
Roy  ne  paroît  pas  avoir  d’avantage  fur  celle- 
ci,  comme  on  peut  le  voir  en  comparant 
notre  table  avec  les  fîennes. 

§.  If.  Il  y a entre  les  obfervatîons  que 
je  viens  de  difcuter  & celles  De  M.  de  Luc  , 
une  différence  effentielle  qui  femble  d’abord 
fuffire  pour  expliquer  la  diverfité  des  réful- 
tats.  Auffi  M.  Roy  & M De  Luc  lui  même, 
en  ont-ils  parlé  fur  ce  pied  Cette  différence 
confifle  en  ce  que  M.  De  Luc  obfervoit 
fes  thermomètres  au  foleil , & les  deux  autres 
obfervateurs  à l’ombre.  Or  la  différence  va 
fouvent  à plus  de  de  Fahrenheit,  ce 
qui  fait  que  M.  De  Luc  a toujours  trouvé 
pour  le  po’nt  où  la  correction  efl  nulle  des 
degrés  plus  élevés  que  fes  fucceffeurs.  On 
ne  peut  nier  que  cette  circonflance  n’ait 
influé  confidérablement  fur  les  réfultats.  Ce- 
pendant tout  ne  peut  pas  s’expliquer  par-là. 

Car 
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Car  d’abord  la  différence  entre  ces  obfer- 
vateiirs  efl:  de  près  de>  1 1 degrés  de 
Fahrenheit  , & l’expofition  au  foleil  ne 
peut  en  expliquer  tout  au  plus  que  la  moitié. 
D’ailleurs  j’ai  calculé  plufîeurs  obfervations 
De  M.  de  Luc  , faites  par  un  temps  cou- 
vert , & qui  ne  s’écartent  pas  moins  des 
nouvelles  obfervations  que  les  autres , ce 
qui  ne  devroit  pas  être  fi  toute  la  différence 
venoit  de  l’expofition  au  foleil.  Et  les  obfer- 
vations que  M.  le  colonel  Roy  à faites  pen- 
dant un  temps  couvert,  font  au  nombre  de 
celles  qui  s’accordent  le  mieux  avec  fes  ré- 
fultats' moyens , ce  qui  ne  devroit  pas  être, 
fi  comme  M.  De  Luc  perfifte  à le  croire , 
on  devoit  obferver  le  thermomètre  au  foleil 
& non  à l’ombre.  Il  y a donc  d’autres  caufes 
qui  font  différer  les  réfultats.  Peut-être  la 
méthode  de  nivellement  qu’a  employée  M. 
De  Luc  n’eft-elle  pas  à l’abri  de  tout  doute. 
Cela  avoit  paru  ainfi  à M.  le  chevalier  Schuck- 
BURGH , qui  avoit  élevé  contre  cette  méthode 
des  objeélions  dignes  d’être  pefées.  Quant  à 
la  méthode  d’obferver  le  thermomètre , je 
ne  fais  fi  M.  De  Luc  aura  beaucoup  d’ob- 
fervateurs  de  fon  avis.  Le  thermomètre  expofé 
au  foleil  donne  le  réfultat  de  l’adion  du 
foleil  fur  cet  inftrument,  & non  la  chaleur 
Tome  HL  C c 
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de  l’air;  cette  adion  varie  fuivant  la  nature 
& la  couleur  du  verre  & de  la  liqueur  que 
contient  le  thermomètre  , il  faudroit  pour 
que  la  pratique  de  M.  De  Luc  fût  fondée , 
que  les  rayons  du  foleil  agilTent  fur  l’air 
ct)mme  fur  le  verre  & fur  le  mercure,  & 
l’on  pourroit  citer  bien  des  faits  qui  paroif- 
fent  prouver  le  contraire. 

§.  l6.  M.  De  Luc  cite  pour  confirmer 
fa  réglé  des  obfervations  faites  fur  la  Dole , 
& comparées  avec  la  mefure  géométrique 
qu’avoit  donné  M.  Fatio  de  Duiller.  Mais 
le  chevalier  Schuckburgh  s’étant  occupé  de 
cette  mefure , a trouvé  cette  mefure  trop 
petite  de  près  de  8o  pieds , enforte  que  fi 
l’on  compare  les  réfultats  avec  cette  nouvelle 
mefure , on  les  trouve  très-conformes  à ceux 
des  deux  obfervateurs  anglais. 

§.  IJ.  M.  De  Luc  cite  encore  en  fa 
faveur  les  obfervations  qu’il  a faites  dans  les 
mines  du  Hartz  , mais  la  maniéré  dont 
ce  célébré  phyfîcien  a fait  fes  calculs,  n’eft 
pas  propre  à lever  tous  les  doutes.  Dans  la 
première,  par  exemple,  il  dit  que  le  ther- 
momètre au  fond  du  puits  étoit  à — I Ç 
de  fon  échelle , & en  haut  au  dehors  de  la 
rnine  à — 22  ; mais  que  comme  la  tem- 
pérature extérieure  s’étendoit  fort  peu  avant 
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dans  la  mine  , il  fuppofe  la  température 
moyenne  à — On  conviendra  que 

cette  fuppolition  eft  un  peu  arbitraire , & s il 
s’étoit  approché  davantage  du  vrai  milieu  , 
il  auroit  trouvé  une  hauteur  trop  petite , 
puifque  celle  qu’il  trouve  l’étoit  déjà.  Dans 
des  obfervations  faites  pour  décider  une 
queftion  aufli  délicate,  on  ne  peut  pas  faire 
entrer  de  pareilles  fuppofitions.  M.  De  Luc 
a donné  un  fécond  mémoire  fur  le  même 
fujet  ; où  l’on  ne  voit  pas  s’il  a fait  ou  non 
des  fuppofitions  pareilles. 

§.  l8.  Je  n’ai  point  calculé  les  obferva- 
lions  de  M.  Bouguer  , parce  qu’il  eft  im^ 
polTible  de  favoir  à quel  degré  de  chaleur 
il  les  a faites  , comme  l’a  fort  bien  remar- 
qué M.  le  chevalier  Schuckburgh  , M.  De 
Luc  a fait  là-delTus  des  conjedures,  mais  je 
crois  qu’il  vaut  mieux  s’en  abftenir  ici. 
Quant  à M.  l’abbé  De  la  Caille  , on  n’a 
que  deux  obfervations  de  lui  , dont  l’une 
donne  précifément  la  correction  nulle  à 
11°, y & l’autre  la  donneroit  nulle  entre 
14°  & IÇ'”;  on  ne  peut  donc  rien  conclure 
de  ces  obfervations , elles  donnent  cependant 
toujours  le  degré  plus  bas  que  celui  de 
M.  De  Luc.  On  ne  fait  pas  d’ailleurs  li  M. 
De  la  Caille  obfervoit  le  thermomètre  au 

Ce  2 
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foleil  ou  non.  Je  ferai  encore  une  remar- 
que fur  ce  fujet , c’eft  que  lorfqu’on  obferve 
le  thermomètre  au  foleil  fur  une  montagne , 
& qu’on  compare  l’obfervation  faite  fur  la 
montagne  avec  l’obfervation  faite  dans  une 
ville  5 comme  à Geneve  , où  l’on  obferve 
toujours  le  thermomètre  à l’ombre , on  com- 
met nécelTairement  une  erreur  , puifque  la 
colonne  étant  toute  réchauffée  par  le  foleil, 
on  ne  l’obferve  pas  telle  en  bas , mais  feule- 
ment en  haut.  Cette  difparate  qui  a fouvent 
eu  lieu  dans  les  obfervations  de  M.  De  Luc, 
n’a  point  lieu  dans  la  méthode  d’obferver 
toujours  le  thermomètre  à l’ombre. 

§.  19.  Enfin  M.  de  Luc  dit  que  les 
obfervations  du  capitaine  Phipps  & celles  de 
M.  le  chevalier  De  Borda  , calculées  par  fa 
méthode,  donnent  les  hauteurs  trop  grandes, 
au  lieu  que  jufqu’ici  nous  avons  conftam- 
ment  trouvé  ces  hauteurs  trop  petites.  M.  le 
chevalier  Schuckburgh  a fait  voir  que  l’ob- 
fervation  du  capitaine  Phipps  ( car  il  n’y  en 
a qu’une)  eft  accompagnée  de  circonftances 
qui  la  rendent  plus  que  douteufe;  & pour 
celle  de  M.  De  Borda  , je  n’ai  pas  vu  les  dé- 
tails de  l’obfervation  barométrique;  peut-être 
obfervoit-il  le  baromètre  au  foleil,  d’ailleurs 
ia  mefure  géométrique  n’eft  pas  encore  aufli 
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certaine  qu’on  le  defireroit,  le  calcul  de 
M.  De  Borda  ayant  varié  de  1745  toifes 
à 190^ 

§.  20.  MM.  De  Saussure  & Pictet  ont 
fait  en  1780  deux  obfervations , l’une  au 
fanal  de  Gènes , l’autre  au  dôme  de  Milan» 
En  Voici  le  réfultat. 

Erreurs  de  la  méth.  j Thermom.  | Erïeurs  de  la  ftiéth.  1 Erreurs  de  la 
iimple.  1 I de  M.  De  Luc.  j m.  corrigée. 
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M.  PicTET  regarde  l’obfervation  de  Milan 
comme  moins  fure  que  celle  de  Gènes , 
parce  que  pendant  le  temps  qu’il  demeura 
au  haut  du  dôme , le  baromètre  varia  de  ^ 
de  ligne,  mais  cela  n’empêche  pas  que  le 
réfultat  de  cette  obfervation  ne  mérite 
d’être  confidéré.  Car  quand  l’erreur  auroic 
été  de  ces  ^ de  ligne  ce  qui  n’eft  guereâ 
poffible  , cela  n’auroit  produit  qu'un  peu 
plus  d’un  pied  de  différence  fur  la  hauteur* 
ou  environ  fur  l’erreur  j enforte  qu’ert 
prenant  cette  erreur  du  coté  favorable  à 
M.  De  Luc , on  auroit  toujours  — 
pour  l’erreur  de  la  méthode  & — 

C c 3 
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d’erreur  de  la  nôtre , c’eft-à-dire , que  les 
deux  obfervations  de  Gènes  & de  Milan 
donneroient  toujours,  l’une  le  point  où  la 
correction  eft  nulle  plus  haut  que  , & 
l’autre  plus  bas.  Dans  l’état  aéluel  des  chofes , 
on  voit  que  fans  changer  le  coefficient , 
l’obfervation  de  Gènes , donne  pour  le  point 
où  la  correction  eft  nulle  12°, 8 à-peu-près, 
mais  celle  de  Milan  fe  rabaifferoit  au-deflbus 
de  8°,  enforte  que  le  milieu  toniberoit  aux 
envirgns  de  Io°,  mais  l’obfervatioii  de  Gènes 
méritant  plus  de  confiance , le  milieu  fe  rap^ 
procheroit  du  point  II°,f  que  nous  avons 
établi  ci-deftus.  En  prenant  fimplement  une 
moyenne  on  voit  que  l’erreur  de  la  méthode 
de  M.  De  Luc  eft  de  yHIo  ^ 
méthode  corrigée  h-  . Ces  obfervations 
confirment  donc  notre  réfultat  général , favoir 
que  M.  De  Luc  a placé  trop  haut  le  point 
où  la  correâion  eft  nulle,  & elles  ne  nous 
fourniftent  aucune  raifon  de  nous  écarter 
des  déterminations  approchées  que  nous 
avions  regardées  comme  probables.  Au  refte , 
on  ne  doit  pas  s’étonner  des  irrégularités  qui 
fe  trouvent  dans  quelques-unes  des  obferva- 
tions de  M.  le  çolonnel  Roy  , puifqu’on  en 
voit  ici  une  auffi  forte,  lors  même  qu’on 
fçroit  çonçQurir  toutes  les  incertitudes  à la 
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diminuer.  Si  la  hauteur  du  dôme  étoit  plus 
grande  de  I pied  7 pouces  | comme  l’avoit 
cru  M.  Oriani  , l’erreur  de  la  méthode  de 
M.  De  Luc  feroit  encore  plus  grande  de 
plus  de  5^. 

§,  21.  J’ai  trouvé  depuis  peu  dans  un 
mémoire  de  M.  Le  Monnier  , deux  obfer- 
vations  faites  au  chateau  de  Meudon  par^ 
cet  illuftre  phyficien.  Voici  les  réfultats  du 
calcul  que  j’en  ait  fait. 
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La  première  de  ces  obfervations  coïncide 
fort  bien  avec  le  réfultat  général  des  obfer- 
vations précédentes.  La  fécondé  s’en  éloigne 
beaucoup  davantage;  mais  dans  le  fens  con- 
traire  à M.  De  Luc  , c’eft-à-dire , qu’il  en 
réfulteroit  que  le  point  où  la  correction  eft 
nulle  feroit  fort  au-deflbus  de  Au 

refte  on  peut  objecter  contre  ces  obferva- 
tions, que  les  baromètres  & les  thermomè- 
tres n’ont  pas  été  obfervés  en  même  temps 
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en  bas  & en  haut,  mais  feulement  féduits 
les  uns  aux  autres. 

§.  22»  Tout  cela  fait  Voir,  cé  me  fem- 
ble , qu’il  n’eft  pas  temps  encore  de  conltruire 
des  échelles  & des  tables , pour  faciliter  le. 
calcul  ; cela  pourra  fe  faire  quand  on  aura 
trouvé  une  réglé  aulli  sûre  qu’il  nous  eft 
permis  de  l’efpérer.  D’ailleuts  le  calcul  fon- 
damental eft  déjà  fi  fimple  , qu’il  ne  vaut 
gueres  la  peine  de  l’abréger , furtout  quand 
cela  obfcurcit  le  réfultat  II  vaut  mieux  rap- 
porter chaque  obfervation  au  degré  de 
chaleur  auquel  elle  appartient  , & lorfqu’on 
aura  une  pareille  table  complette , & com- 
pofée  d’un  grand  nombre  d’obfervations , on 
pourra  alors  chercher  à établir  une  réglé  la 
moins  fautive  de  toutes.  L’on  pourra  faire 
entrer  en  ligne  de  compte  les  irrégularités 
locales  qui  viennent  de  la  diftribution  inégale 
de  la  chaleur  dans  la  colonne  d’air,  de  l’at- 
traclion  qu’exerce  la  montagne  fur  cette 
même  colonne  d’air  &c.  Mais  il  ne  faut 
admettre , s’il  eft  poflible , que  des  obferva- 
tions  très-exades , fans  quoi  la  fcience  rétro- 
gradera au  lieu  de  faire  des  progrès.  Il  faut 
en  particulier  avoir  foin  que  la  boule  du 
thermomètre  foit  abfolument  dégagée  de  la 
planche  à laquelle  elle  eft  jointe,  fans  quoi 
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la  chaleur  apparente  pourra  furpaffer  de  beau- 
coup la  réelle  ; il  eft  étonnant  qu’il  fe  trouve 
encore  des  obfervateurs  qui  négligent  cette 
précaution. 


Fin  du  Tome  troijîeme^ 
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